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AU LECTEUR. 


Lies amis du ſe ecle bal qu 


Voir les talens couronnes , la vertu 


recompenſee „ Vinjuſle critique 


abbattue; ces amis, dis Je, 
finceres , ces Hatteurs 4 ſerets ont 
dit tant de bien au Chevalier de 
ſes anecdotes, qu'il eft aſſex bon 
 lui-meme pour penſer, cher Lec- 
teur, qu elles pourront vous 


amuſer. Comment ne pas croire 


un eloge fait en face? C'eſt un 
piege que Pon ne prevoit point; 
Auteur sy eſt precipite d un coun 
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2 AVIS AU LEC TEUR. 
rage heroique. Le danger deſe faire 
imprimer, le ridicule d' etre me- 
diocre Auteur, rien ne Parrete : 
il faut tenter le combat pour obte- 


nir la victoire. En effet, Lecteur, 


quelle gloire pour le Chevalier, {i 

vous trouvez ici un quart d heure 
d amuſement, & une lueur i 

traction | 

I Editeur n'eſe vous promettre 

ni Pan | nl Pautre. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Lo E s bienfaits du Roi avoient mis 
mon pere en état de donner a ſes 
enfans la meilleure Education : en mon 
particulier, je nen proſitaĩ que medio- 
crement; il fallut, apres a mort, 
rabaiſſer rout-a-coup le faſte de notre 
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(4 ) VE ED 
train, & quitter la Province ou il com- | 
mandoit. Apres que nos gens d' affaires | 
eufent mis quelques arrangemens , od 
Plutor quelque embarras dans 105 Piens 5 

je me rendis a Paris, pour etre Plus a a 
portèe de faire ma cour, & de menager 

les amis de mon Pere „ainſi que mes 
parens, qui etoient en tat de me pro- 
curer de Favancemenr. Je comptois ſur 

leur credit & meme ſur leurs bourſes: 

ce qui prouvele peu d experience que 1 
Javois du monde. Pluſieurs Regimens | 
vaquoient, je preſſai mes parens de 8 
parler en ma faveur: les uns m'cu- 
terent avec une gravits pleine de hau- 
teur, & me donnerent des paroles 
vaines: pour ſe debarraſſer de mes im- 
porcunites : les autres me refuſerent 
tout nettement, & par de bonnes rai- 
ſons, ils me firent comprendre que 
chacun à la Cour uſoit de ſon cr dit 
pour ſon compte particulier. 

Je nẽ trouvai par- tout qu ingratitude 
ou quiindifference : enfin, denus de 
tout ſecours, je commencai a reflechir 
pour la a fois; je pris le * 


— 
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Caller moi-meme parler en ma faveur: 


que de biens je trouvois à en dire! Sans 


; —_ retours de modeſtie, ;; allois 


ire des demarches qui auroient infail- 
liblement recule mes affaires, loin de 
les avancer : j imaginois que Von devoit 
ſavoir, tout comme mol , ce que je 
valois, & mes rivaux m'alarmoient fort 


peu. La nature m'avoit donnè quelques 
principes: ils Eleverent au fond de mon 


cœur un murmure ſecret qui combattit 


ma vanité; la raiſon detruifit inſenſi- 
blement les idées ridicules qu enfantoit 


mon amour- propre. Je pris enfin un 
parti afſez ſage, & qui ne pouvoit que 


me faire honneur. Mon pere, dont je 
reſſentois reellement la perte, me re- 


vint dans la penſee: ce ſouvenir me 


coũta e ws larmes, que j allai eſ- 


ſuyer dans le premier cabinet du Diſ- 
tributeur des graces, ou j ᷑tois dans ce 


moment, & me rappellant tous les 


ſervices de Vauteur de mes jours, je 
me preparai 4 parler moi- meme au 


Miniſtre. Il parut: fa gravite , ſon àge 4 
le reſpect ayec lequel chacun Vabordoity 


A j 


. „„ 
Taffluence des flatteurs & des oiſifs qui 
Fobſedoient /, m'empecherent de par- 
venir juſqu lui. Apres avoir donne au- 
dience à differentzs perſonnes, il rentra 
dans ſon appartement: peu de nn =o | 
ſuivirent; ma diſcretion m'empecha e 

faire comme eux; je n'enerois pas moins 
piquè de ce qu il Etoitrentre ſans deman- 
der ce que je voulois de lui. Je n'avois 

pas encore ere accoutume Aa attendre 
dans les an chambres: un homme 
obligeant sortrit de lui dire mon nom, 

Xx ma petite vanite fut un peu ſatisfaite 
par la prompte audience que j obtins. 

 Apres avoir fait entrevoir objet de 
mes pretentions , jecourai fa rẽponſe, 
gui me penetra de joie & de reconnoiſ- 

ance. Apprenez de bonne heure, Mon- 
ſieur, me dit- il, que le Roi fait ré- 
compenſer ceux qui le ſervent comme 
a fait le Comte votre pere; qu'il ſoit 
votre exemple, puiſque ſa vertu com 
mence aujourd'hui Vedifice de votre 
fortune. Ce pere gencreux , avant de 
mourir , demanda au Roi la grace de 

ne pas vous abandonner , &, quoi- 


AS 

que vous ſoyez bien jeune, Sa Majeſts 
ne veut pas perdre un inſtant a remplir 
ſa parole. On vous deſtine un des 
Regimens vacans: javois ordre de vous 
en faire part, afin que vous prepariez 


payet une partie. Ah! Monſieur, lui re- 
pondis- je, je nal pas de termes aſſez 


forts pour vous remercier: le Roi peut 


Etre aſſurè que je ne deſire rien avec 
tant d'ardeur, que d'expoſer ma vie 
pour un Maitre qui veut bien me tenir 


lieu de pere. Vos ſentimens me 
charment, me dit-il; allez, Monſieur, 


ne manquez pas de vous trouver au- 


Jourd'hui a la fin du travail, pour le 


remercier. 
Non, jamais joie ne fut &gale a la 


mienne : je ſortis pour m'y livrer tout 
entier. Le jour ſuivant je retournai à 


Paris, pour faire part à ma famille d'un 
bonheur qui me flattoit d'autant plus, 
que je l'avois obtenu ſans ſon ſecours. 

La femme du frere de mon pere, 


qui etoit, pour ainſi dire, une etrangere 
a mon égard, mon oncle nayant point 


les fonds néëceſſaires, dont la Roi fait 


— 


„ 

eu d'enfans de ſon mariage avec elle; 
cette tante, plus genercuſe que mes 
autres parens, muvoit offert un aſyle 
dans fa maiſon, & je lavois accepte. 
Sa fortune n'eroit pas conſiderable pour 
une femme de ſon rang; mais ſon grand 
ordre remedioit à la mediocrite de ſes 
revenus. Un peu de complaiſance & 
dartention de ma part, maſſuroient 
chez elle un logement commode, un 
ſouper aſſez bon, & quelquefois une 
voiture à ma diſpoſition : tant de genè- 
' rofite dans une parente fi Eloignee 

n'etoit pas interpreree a la ore 
d'Olimpe : j eſſuyois a ſon ſujet d'afſer 
froides railleries. Un jour meme je 
penſai me battre contre un ficheux 

- 2 m'excedoit par des mauvaiſes plai- 

ſanteries ſur une tante que je reſpectois, 
& dont je voulois conſerver Famitié 
par toutes ſortes d' attentiens. Au peu 
d uſage que j avois du monde je joignois 
toute la morgue de la Prevince: mon 
homme, par bonheur pour la gloire 
d' Olimpe, ne repondit pas à des propos 
aſſez durs qu il eſſuya de ma part. 
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La grace que je venois de recevoir, 
de la Cour, mattira des complimens & 
des jaloux ſans nombre „ mais il 
fallut payer & je cherchai par- tout les 
deux mille piſtoles dont j avois beſoin 
pour achever le paiement de mon Re- 
giment; jimplorai parens, amis & No- 
taires. Mes parens, entre autres Monſieur 
mon frere aine , me repondit quil 
alloit a la guerre, & qu'il en cherchoit 
pour lui-mème; les amis de mon pere 

maſſurerent que les amis ne pretoienc 
plus; & Mrs. les Notaires , maintefois 
viſites , repondirent tous unanimement 
que la legitime d'un Cadet de Guyenne 
ne pouvoit vraiſemblablement pas four- 
nir une caution ſolide. Apres avoir 
paſſé la journée avec des gens qui me 
paroiſſoient ſi etranges & ſi inhumains, 
je revins ſouper chez Olimpe. 

Nous nous trouvames tete-a-tere : 
jen fus comble z j tois trop mecontent 
des hommes pour ſouhaiter de les 
voir. Je cachai neanmoins ma douleur 
pendant tout le repas , & je me contre- 
fis de mon mieux: je craignois den- 


%»˙ 
nuyer une perſonne à qui je ne cherchois 
3 plaire. Malgré tous mes efforts, 
limpe s appergut de mes inquietudes. 
Chevalier, me dit-elle, vous avez des 
diſtractions & des reveries qui ne vous 
ſont pas naturelles: parlez-moi ſans 
detour , je ſuis votre amie, vous n'en 
pouvez en „& vous devez avoir en 
moi une entiere confiance: ne craignez 
pas meme de m apprendre vos foibleſſes; 
Jai plus dexperience que vous; mes 
conſeils ne vous ſeront peut-etre point 
inutiles. Le trouble qui vous agite, 
provient- il de votre cœur, ou de Perat 
de vos affaires? Parlez-moi ſans con- 
trainte, je pourrai , peut- Etre, remé 
dier à Tun & a Tautre. Ah! Madame, 
lui dis- je, votre bonte me ſera eternel- 
lement preſente ; & je deſire les occa- 
ſions de vous prouver les ſentimens de 
ma reconnoiflance. Vous faites le bon- 
heur de ma vie, vous etes la ſeule per- 
ſonne que j aie trouve ſenſible a mon 
ſort; non, je rai rien de cache pour 
vous; & fi je vous croyois en ſituation 
de me tirer de Fembarras ou je me 


rr 
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trouve, je ne vous le communiquerois 

pas: je connois votre generofite , & ce 4 
ſeroit en abuſer. Mais il faut du moins 4 
que vous me conſoliez de la durete 
d'une famille qui refuſe de m'aider dans 9 
un inſtant d'ou depend ma fortune; 7 
enfin Madame je retourne demain à la 
Cour, & je vais remettre au Roi cette 
grace qu'il a daigne m accorder, & qui 
m'attire tant d' envieux. „ 

eſt donc là le ſecret qu'il a fallu 

vous arracher, Monſieur, ajouta Olimpe 

d'un ton ſevere ? Aviez-vous reſolu 
dexecuter ce beau projet ſans mien faire 

part? Vous me deviez plus de juſtice: : 
croyez donc a Favenir quune amie 
telle que moi ne ſe laſſera jamais de 
vous Etre utile, tant que vous le me- 
riterez , & ce ne ſera point dans une 
ſituation ſi intereſſante & fi deciſive , 
que je vous abandonnerai. Vous avez 
trouve des hommes durs & denues de 
ſenſibilitè; mais croyez qu'il eſt encore 
des cœurs reſpectables & flattes du 
plaiſir d obliger; on trouve peu de vrais 

| amis dans le monde; mais je crois co 


avoir. Comme je ſuis ſenſible a Famitie, 
je ſais tout ce qu'elle eſt en droit 
-dexiger: C eſt ce ſentiment plus durable 
2 celui de Lamour, qui m'unit autre - 
fois a votre oncle: ſa memoire meſt 
chere, & tout ce qui lui appartient me 
le ſera toujours: c'eſt a ce vertueux 
epoux que vous devez tout ce que je 
fais pour vous. Je vois, avec pfaiſir, 
que je ne me ſuis pas trompee dans mon 
choix, & je veux bien avouer que je 
-commencea faire pour vous-meme ce que 
je ne croyois faire que pour lui. Non, je 
ſuis certaine que vous navez pas un cœur 
jngtat: plus je vous etudie & plus je vous 
trouve digne de cette liaiſon pure qui 
fait le vrai bonheur de la vie: Vinterer 
eſt lepreuve où on voit ſouvent echouer 
ces beaux ſentimens que la bouche 
debite avec emphaſe, ſans que le cœur 
y prenne la moindre part. Le Com- 
mandeur que vous connoiffez , m'a jure 
mille fois la plus ſincete amitie , voila 
Tinſtant de Veprouver : Sil ne ſe con- 
tente pas de votre caution , je lui 
offre la mienne : il eſt en erat de rem- 
as 0 oli 
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plir vos vœux, je le ſais ; Sil ſe refuſe 
3 une épreuve auſh ſimple, il peut ne 
me voir jamais; mais je dois me re- 
procher le doute 2 je fais de (a faon 


ons- nous donc à lui 
ſans crainte. Oui, ma tante, m'ecriai je, 
vos bontes ſont infinies; vous me 
rendez la vie, en me rendant Feſpe- 
Tance : non, je ne connoiffois pas 
Favantage d'avoir une amie, une bien- 
faitrice ſi ſenſible & fi genereuſe. Che- 
valier, reprit-elle, oubliez mes bien- 
faits; votre amitie ſeule en doit etre le 
ptix. Ah! Madame, lui dis- je, que je 
ferai d efforts pour meriter la võtre! Je 
lui promis d'executer ſes ordres des. 
le lendemain, & nous nous ſeparames. 
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CHAPITRE II. 


1 ou jEtois ſur mon 
argent, retardoit mon ſommeil : la 
converſation d'Olimpe contribuoit en- 
core 2 mon inſomnie. Javois la des 


Romans, & dans le Pays de Féerie 


r 


de Fee aſſez defintereſice ni aſſez 
d'un jeune homme, ſans avoir quelques 
encore aimable, & dans age preci- 
ſement où les femmes ſont plus aſſurèes 
en avoit plus de quarante: elle paſſoit 


E elle avoir alors un embonpoint & 
une fraicheur qui la dedommageoient 


raiſonnement. Olimpe m'aime , me 
diſois-je , Olimpe m'a vu, & na pu 
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Fp avois vu des chareaux demeraudes , 


des jardins dans les nues, ornes de 


ſtatues d'or maſſif, & qui pour etre 
dor, ne danſoient & ne chantoien: pas 
moins bien qu'auroient pu faire Erato 
& Terpſicore. Mais dans ces pays fi 
merveilleux je navois jamais rencontré 


vertueuſe pour s expoſer aux caprices 
vues ſur ſa perſonne. Olimpe etoir 
de trouver leur compte avec mes pa- 
reils. Tavois pres de vingt ans; Olimpe 
pour une des belles femmes de ſon tems, 
de ſa premiere jeuneſſe. Lamour propre 


& la bonne opinion de moi- meme 
achevoient de me convaincre dans mon 


faire autrement. Je n'aimois rien alors; 


ainſi cette R chimerique occu- 


6 | 
poit 1 mon cœur agreablement. A la fin, 
le ſommeil vint me faire Eprouver ſes 
douceurs : mon amour nouveau ne me 
réveilla pas; mais je revai toute la nuit à 
mon aimable tante. Le jour ſuivant, 
comme je mhabillois pour aller chez 


le Commandeur , je regus la Lettre que 
voici: | 


— 
—— 


my vous teris dans la fureur de mon 


egarement : mon triſte coeur rappelle en 
vain ma raiſon - Je nat jamais rien 


aime que vous: je gemis de ma foidleſſe, - 
mais je vous reconnois mon vdinqueur. 

Molins de vertu dans mon ame +7 laif- 

ſeroit moins de trouble : prenex pitie de 
tant de folies „& receveq un cœur ar 
mèritoit d tre demande, 


4 %% —lͥ ß SG OE ER 


I! y avoit pluſieurs lignes effacees par 


Tencre & par les larmes 3 z enſuite elle 
continuoit ainſi: 


Je me rendrai au Bal de P Espagnol, 


malgre les yeux jaloux : je trouverai, 
peut-erre un inſtant favorable pour vous 


dire ce que j exige ; que le porteur ſache 
PE: Bj 


* 


(16) 
ſeulement ſs vous pouvez vous y rendre. 
Adieu, plaignez- moi, puiſque je vous 
aime-juſqu'a oublier tout ce que Je me 
dois. ? | 2 Ty - | 


Je fus extremement etonne d'une 
Lettre fi paſhonnee ; cependant elle me 
cauſoit une joie &gale à ma ſurpriſe. Je 
ne temoignai rien au porteur de tout ce 
qui ſe paſſoit dans mon ame; je le priai 

de ſe repoſer, en Vaſſurapt que j allois 
lui donner la rẽponſe. Je nai pas ordre 
7 _ del attendre, me dit- il bruſquement: un 
BB © ou ou un non eſt objet de ma commiſ- 
ſion. Mais, Monſieur, lui rẽpliquai- je, ne 
pourroit- on pas tirer de vous quelques 
eclaii ciſſemens? Demandez-moi tout ce 
qu'il vous plaira, je ne vous rẽpondrai 
HR rien, me dit- il encore plus durement. 
Ah! Monſieur, ſoyez moins diſcre: , & 
wh diſpoſez de ma bourſe ; par les ſuites 
vous pouvez tout eſperer , fi vous 
contentez ma curioſitè; elle eſt bien ſim- 
ple & bien naturelle; vous me paroiſ- 
8 ſez galant homme, & je ne doute pas 
que vous n acceptiez mes bienfaits. Rien 
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ne put le toucher. Comment, lui dis- 
je, je ne puis obtenir une parole! Mon 


arti eſt pris: ſi vous perſiſtez a garder 
ce profond ſilence, je vous avertis que je 
ne ferai rien de tout ce qu'on me 
demande dans la Lettre: je le vois, 
vous ne voulez pas me repondre ; allez 
yous pouvez dire a Ceux qui vous en- 
voient , que je ne puis faire ce que Von 
exige; partez maintenant. Il ſortit froi- 
dement ſans repliquer un mot; mon in- 
tention n'etoit pas qu'il Sen allar ainſi: 


il toit déja au bas de Peſcalier, lorſque 


levant la tète, il mapperęut obſervant 
ce qu'il deviendroit : il mòta ſon cha- 
peau, & me fit une grande reverence en 
continuant toujours ſon chemin. Mon- 
ſieur, Monſieur, m'ecriai-je , revenez, je 
vous prie ; ce que jen ai fait etoit pour 
Eprouver votre fidelite :jerendrai compte 
de tout votre talent; vous pouvez afſurer 


que je ſerai exact au rendez-vous. Il 
partit. | | 


Je ne pourrois pas trop demeler les 
divers ſentimens que m'inſpiroit ma 
nouvelle conquète: la lettre me paroif- 

| B: iy: © 


6 
ſoiĩt ſuſpecte; mais tout ce grand myſtere 
rẽtabliſſoit les choſes dans mon eſprit. 
Aprés quelques reflexions ſur mon 
aventure . je partis pour me rendre 
chez le Commandeur. 8 
Je le trouvai qui venoit dachever 
ſa toilette: une vieille coquette a moins 
d'eſſences & de pommades a ſon re- 
Voil. Apres qu'il eut acheve de peindre 
ſes ſourcils , nous paſſames dans ſon 
cabinet: le Commandeur me fit aſſeoir; 
il ſe mit vis-a-vis de moi. He bien, 
notre cher enfant, me dit-il , que peut- 
on faire pour vous ? parlez, je vous 
_ Ecoute. Je lui expoſai , ſans aucun 
detour , objet de ma viſite. A meſure 
que je lui parlois de Vembarras ou je me 
trouvois , il me regardoit de la tere 
aux pieds, avec un air de complaiſance 
qui me fit bien augurer de ma negocia- 
tion: je noubliai pas de lui peindre 
ma ſituation preſente , Vinſenſibilite de 
mes parens & les bontes d'Olimpe. Que 
me dites-vous-la, Chevalier, en s ap- 
pProchant de moi avec empreſſement z 
vous ayez trouvè des cœurs aſſez crucls 
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pour vous abandonner ainfi 2 Quot 
quand tout intéreſſe en vous, une 
figure charmante, une jeuneſſe aimable, 
la decence de votre conduite & de 
votre maintien, tout enfin devoit ap- 

lanir les difficultes les plus inſurmon- 
tables. Eh! qui ne doit pas fe faire un 
pur plaiſir de vous obliger : Oui, oui, 
jen ſaiſis Voccafion avec tranſport : 
embraſſez- moi, mon cher Chevalier, 

Jai pour vous une inclination toute 
particuliere. Le Commandeur ne ceſ- 
ſoit de me ſerrer les mains, & de me 
baiſer au front: je me livrois à toutes ſes 
careſſes, & je le lui rendois du meilleur 
de mon cœur. L'attente ou ſetois de voir 
remplir mes vœux, me le rendoit plus 
aimable que je ne puis dire: enfin, ar- 
moire souvrit, & Fon offrit à mes yeux 
de Tor, & des papiers auſſi bons que 
For meme. | ND 

Vous voyez, me dit le Commandeur, 
que je ſuis en erat de vous rendre ſer- 
vice; mais jex1geun retour, qui, peut - 
etre, vous colitera moins que je ne 
penſe. Ah! fi vous me refuſez ce que 

Pattens de votre complaiſance, vous 
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forceriez mon cœur a devenir auſſi in- 
humain que ceux à qui vous vous ctes 
deja adreſſé. Je ne ſavois que penſer, 


& je ne comprenois pas trop ce que lon 
pouvoit me demander de fi intéreſſant, 
& qui meritat. tant de detours, Mais, 
Monſieur, lui dis- je, que puis-je faire 
pour vous ? ordonnez, ne devez-vous 


pas tout eſperer de moi? Ma rèponſe 
parut Finterdire : il reſta quelque tems 


incertain, & ſon air embarraſſe com- 


menca à membarraſſer moi- mème: il 
me venoit les idees du monde les plus 

bizarres, que le morne ſilence ou nous 
reſtames tous deux , ne fit quaug- 


menter. Le Commandeur enfin prit 


une phyſionomie plus ouverte & plus 
riante. Oui, mon cher Roi, dit- il, Ceſt 
à vous à finir ma peine, & je veux me 
livrer tout entier a votre diſcretion. Ces 
paroles Etoient ſoutenues d embraſſades 
reiterees , & de careſſes preſſantes. 

Ecoutez- moi, Chevalier : il faut 
avant que de vous ouvrir mon ame, que 
vous me promettiez par le ſerment le 
plus fort que jamais Olimpe ne ſaura rien 
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des conditions auxquelles je veux bien 
vous livrer la ſomme dont vous avez 
beſoin; quelle ignorera pour toujours 
ce que je deſire de vous: un mot ſuf- 
firoic pour me perdre dans ſon eſprit; 
malgre votre jeuneſſe, je m'en repoſe 
ſur votre parole dhonneur , f1.vous 
me ladonnez : entre gens comme nous 
elle doit ètre ſacrèe; donnez-là, mon 
cher Chevalier, je ne craindrai plus de 
me faire connoĩtre; tout ce que je poſ 
ſede ſera en votre pouvoir, 0 vous IE- 
pondez à mon attente. a 
Malgre le deſir d'obtenir mon argent 
que je voyois erale , je commengois 
neanmoins a m'ennuyer de tant de ver- 
biages. Je me contraignis cependant , 
& je recevois, avec complaiſance , les 
cajoleries du Commandeur , mais non 
ſans impatience de ſavoir poſitivement 
ce qu'il pouyoit pretendre : jhelſitois a 
m'engager. Mais, Chevalier, me dir-il 
en me ſerrant dans ſes bras, vous etes 
bien lent a repondre a mes vœux: ne 
refuſez point de ſoulager un ami que 
vous trouverez toujours. Cen eſt fait, 
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Monſieur , lui dis je, je vous donne 
ma parole que votre ſecret ne ſortira 
jamais de mon ſein: parlez , & voyons 
ce que vous pouvez deſirer. Oui, Che- 
valier, je compte ſur votre promeſſe & 
ſar votre complaiſance: je nhẽſite plus; 
mais auſſi j; attens le plus ſincere aveu. 
Olimpe nat- elle pour vous que del ami- 
tic? Eſt-ce 2 ce ſentiment genèreux 
que vous devez les ſoins bienfaiſans dont 
elle s occupe en votre faveur? Repondez 
ſans derour, Eſt- ce Vamant , eſt-ce Vami 
que je fers aujourd'hui? tous deux ſont 
ailures de ma generofite. Je ne deſire, 
pour toute recompenſe, qu'un eclairci(- 
ſement à cet Egard: ne me trompez pas, 
ou cet ami que vous trouvez fi chaud a 
vous ſervir, ſera le plus inſenſible 4 
votre erat. Je pris promptement la pa- 
role; je lui donnai ſur fa queſtion 
tous les eclairciſſemens qu'il pouvoit 
defirer : il membraſſa encore, mais 
avec plus de tranquillite. Jobtins enfin 
mon argent. 

Je ſortis fort ſatisfait d'un ami ſi gene- 
reux: mais je ne pus m'empecher de 
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me livrer mechammenta ma prevention |. 
au ſujet d'Olimpe. Le Commandeur 
Taime, diſois- je & elle feint de Faimer 

le bon homme fournit aux frais, & 
c'eſt ainſi que ma tante ſoutient ſon 
train. Je m'abuſois encore; mais voila 
les hommes. Les actions des autres ſont 
preſque toujours des crimes à leurs yeux; 
& ſi la vertu navoit en elle-meme mille 
douceurs, dont ſes vrais ſectateurs ſont 
aſſez recompenſẽs, il ſeroit preſque in- 
different d' etre vertueux ou de ne etre 


pas. 
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| 1 fini toutes les affaires 
de mon Regiment, je revins chez 
Olimpe? je lui rendis compte du dé- 
ſintereſſement & de la generoſite du 
Commandeur , ſans lui parler nean- 
moins des queſtions ſur leſquelles il 
m' avoit recommande le ſilence. Nous 
nous entretinmes tout le ſoir des dou- 
ceurs de Tamitié : je croyois quia la 
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fin, Pamour prendroit ſa place. Olimpe, 
me diſois-je, peut etre attachee au 
Commandeur par convenance; mais 
je ne crois pas que les agremens de 
fa perſonne rempliſſent tous les vui- 
des de ſon cœur: ſans doute que ma 
tante me deſtine pour les momens que 
mon rival laiſſe à ſa diſpoſition : la re- 
connoiſſance auſſi doit m'engager à 
ne pas diſpoſer de moi ſans fon con- 
ſentement; je lui appartiens de droit. 

- Occupe dune telle prevention , 
Jattendois Poccafion favorable d'&par- 
gner a Olimpe un aveu que je pre- 
ſumois devoir la preſſer vivemert. 
Nous avions ſoupe tete-a-tete; tout me 
ſembloit favorable: je ſaiſis Finſtant 
dd je crus remarquer plus de doucenr 
dans ſes regards, & plus de familia- 
rite dans notre converſation , qui Eroit 
dordinaire dune circonſpection qui 
me retenoit toujours daus de juſtes 
| bornes. Le fruit de mes refexions peu 
judicieuſes, me conduiſit à la d&mar- 
che la plus ridicule. Quoi ! ma tante, 
lui dis- je en m approchant de fa chaiſe, 

/ 


nme 
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ne ſerez-vous toujours occupèe qua 


vanter Famicie :? On nen peut trop 


priſer les charmes; mais n'en con- 
noiſſez - vous pas de plus doux? & 
pourquoi ne parlez- vous point quel- 
quefois de l'amour? ſon nom ſeul me 
ravit, m'anime, & m'enchante. Ah! 
ma tante, que je ſois votre amant 
& votre amant fidele, le Commandeur 


| ſera votre ami. Qu'entends-je, Che- 


valier, me dit Olimpe, d'un ton ce- 
pendant aſſez radouci, le vin vous a ' 
ſurpris ſans doute ! voila un propos 


auquel je ne devois pas m'attendre l 


Non, Madame , vous ne rendez pas 
juſtice a mes ſentimens : je naurois 
dautre ambition que celle de vous 
plaire , fi jerois afſez heureux pour 
obtenir de vous la permiſſion de vous 
aimer : ſi vous y conſentez, continuai- 
je en me jettant à ſes genoux, je vous 
ſacrifie toutes mes autres conquetes : 
il eſt des cœurs qui ſe ſont offerts 
d'eux-memes; je vous donne bien 
volontiers la preference, & je renonce 


au bonheur qui vient — Olimpe 


a” 
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- loin de fe facher, me repondit par de 
grands éclats de rire : Votre decla- 
ration, mon pauvre Chevalier, eſt 

des plus touchantes; mais n'efperez 
pourtant pas d'obtenir la permiſſion 

que vous demandez : vous garderez 

long- tems votre cœut, ſi vous ne le 
deſtinez qu'a moi, & je vous defends 

bien fort de prendre de l'amour pour 

une femme dont lage eſt ſi different 

| du votre. Je crus qu'Olimpe vouloir 
* _ _ Etrre preſſée. Ah i Madame, ajoutai-je, 
poarlez plus naturellement : laiſſez-moi 
croire que je pourrai vous plaire un 

jour: vous conviendrez bien qu'il faut 
aimer a mon age, & je trouverai 
mille charmes a vous donner ce cœur 
qui na encore ere offert qu à vous? 
 Ceſt le moins que je puiſſe faite pour 
ma bienfaitrice. Ce badinage , reprit 
Olimpe d'un ton impoſant, eſt pouſſe 
trop loin; ceſſons , Monſieur, de 
pareils diſcours : mes bienfaits n'exi- 
gent point un ſacrifice, ; gardez ce 
cœur que vous placez fi facilement 2 
votre gre ; je ſouhaite pour le repos. 
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de votre vie, que vous en ſoyez tou- 


jours egalement le -maitre : je ne veux 


que votre amitiè, & vous perdriez la 


mienne ſans retour, sil vous arrivoit 
jamais d'avoir de ſemblables dees. Je 


nai ſur votre conduite que le droit 


de repreſentation ; mais ſouvenez- vous 
toujours que mes ſoins & mes con- 
ſeils n'ont d'autre objet que votre 
bonheur & votre perfection. Vous Etes 
heureuſement ne; ſachez mettre a pro- 
fit les dons que le Ciel vous a faits: 
j avoue _ je ne vous ai pas recopnu 

cretion que vous vene.. de 
commettre; elle deinent vos ſentimens, 
& fait grand tort à votre eſprit. Je ne 


vous diiai point de vous garantir des 


charmes de l'amour: peu dhommes 


ſont doues dune raiſon aſſez ſolide 


ur lui reſiſter ; que peut-on oppoſer 


a PFattrait des plaiſirs qu'il nous pre- 


ſente ſans ceſſe? Mais par-tout ou vous 
trouverez les chemins ſemes de fleurs, 


craignez quelque precipice cache 3 


craignez ſur- tout des femmes qui de- 
vancent vos delirs , & ne croyez pas 
0 8 — 
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que l'on prenne de amour alors qu'on 
en veut prendre: Fhommage n'eſt. 
agreable que quand nous Vayons deſire: 
notre ſexe doit lattendre; celle 
S'oublie juſqua faire rege de = 
cceur , S'expole 3 2 un juſte refus , & aux 
plus cruels mepris. Loin d'inſpirer de 
lamour, on doit tout craindre de ſa 
foibleſſe; fureur ; caprices , ineonſtance; 
voila Iimage de celle ur qui vous 
. vouliez me donner la preference. Je 
vois, mon cher Chevalier, a Feton- 
nement ou vous etes , que vous navez 
pas ſenti toute Fetendue de votre Etoure 
derie : elle eſt pardonnee ; Profitez de 
la legon que vous donne ici mon 
amitie ; Ceſt la ſeule reparation que 
je demande, F 
Tant de vertu & tant de raiſon. 

calmerent bien promptement Timpe- 
tuoſité de mon naturel: je reſtai dé- 
concerte & petriſie; & fans oſer ré- 
pliquer un mor , je quittai Olimpe, 
en lui faiſant une reverence pleine de 
reſpect; enfin etois le plus petit des 
hommes. 
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Frappe d'un avis ſi ſalutaire, je 
commengois à hair celle qui demandoit 
mon amour : IInconnue ne paroiſſoit 
plus à mes yeux qu'un objet mepriſable; 
& ſi le rende=-vous eũt ere pour cette 
nuit, cen toit fait j'y renongois pour 
toujours. La morale avoit opled 3 mais 
ces noires vapeurs ſe diſſiperent inſen- 
ſiblement: Veſperance de voir une 
femme qui m'adoroit , & qui devoit, 
ſans doute, me combler de toutes ſes 
favcurs : cette idée, dis- je, me calma 
& vint m'occuper agreablement eſprit: 
je navois pas encore d'amour; mais 
j avois des defirs qui me donnoient 
autant dinquierudes qu'a IAmant le 
plus tendre. $5 ES 
Enſin, le jour du bal arriva; je my 
rendis avec empreſſement; jy entrai 
ſans vouloir me maſquer, afin de fa- 
ciliter les projets de Plnconnue , fans 
parler de la bonne opinion que j avois 
de ma figure , dont je croyois occuper 
le Public: ridicule dont je ne me 
ſuis corrige qu'apres qu'une femme ai- 
mable m' eut dit un jour: Vous Gates 

| Ga -- 
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fait a peindre; vos couleurs nous cau- 
ſent de la jalouſie, vos dents ſont des 
perles, & vos cheveux ſont du plus 
beau brun; mais vous comptez vos 
charmes, vous les ſavez mieux que 
nous, & des-lors vous n'eres plus qu un 
fade Narciſſe, dont la copie ſe donne 

à la porte, afin de ne pas laiſſer entrer 
Foriginal Je fus humilié; mais je fus 
corrige, & je nai place ici le portrait, 

8 pour y 5 la legon. 
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CHAPITRE 1 v. 


LA nuit marquee pour le bal du 
Miniſtre d'Eſpagne , fut la plus char- 
mance nuit du Printems de cette anneec : 
tout contribuoit a embellir la fete. 
Jentrai ſans faire grande artention 2 
la magnificence des ſalles, ou Von dan- 
ſoit, ni a la variete de Fillamioatd 
des jardins ; ; dautres ſoins occupoient 
alors mes eſprits: le deſir de trouver 
ma tendre Inconnue, ne me laiſſoit 
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Je n'eus pas fait le tour du premier 


fallon , que je me ſentis tirer par la 
manche de mon Domino. Suivez- 


moi, me dit- on dune voix tout-à- fait 


myſterieuſe. Mon cœur, fans ſavoir pour 
ui, Sagitoit d'une douce joie. Jobtis 
ans héſiter, & jerois deja tout en feu 
quand nous arrivames dans un boſquet 
moins eclaire que les autres. La femme 


2 me conduiſoit, ſe demaſqua fans 
| oo „& laiſſa voir a mes yeux un viſage 
e 


rayant, que le rouge & les mouches 
rendoient encore plus hideux. Je m'etois 
fait de IInconnue Fimage la plus char- 
mante : que Pon juge donc de ma con- 
fuſion & de mon etfroi ; je n'avois plus 
de deſits, & la morale d'Olimpe ſe 
gravoit juſqu'au fond de mon ame. 


Quels fervices puis-je vous rendre , 
Madame, lui dis- je d'un ton froid? Ah! 
8 5 . . o 
mon beau Cavalier, ceſt moi qui ſuis 
toute prete a vous rendre les ſoins les 
plus officieux. Regardez derriere cette 


paliſſade, ſi vous avez de Vamour dans 


le cœur, il ſera bientdt recompenle ; 
| Jai là deux proches parentes qui n'ont 
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pas encore dix-huit ans; & comme vous 
Eres auſſi aimable que jeune, il ne vous 
en colitera pas plus que quatre piſtoles , 
tous frais faits, 4 moins que vous ne 
ſoyez aſſez noble pour nous payer le 
chapon au ris au ſortir d'ici. Je ne pou- 
vois accorder tant dimprudence avec 
tout le myſtere qu'on avoit mis en uſage 
pour le rendez-vous: dailleurs, cette 
Pare ne m'avoit pas dit un mot de la 
lettre que j avois regue; ainſi je com- 
pris bien que javois donné dans un 
Panneau qui pouvoit me faire manquer 
une meillegre occaſion. Helas! me di- 
ſois-je, ſeroit- ce là la bonne fortune qui 
mattendoit? Quoique j en connuſſe tout 
le danger, je voulus neanmoins voir ces 
belles Nymphes : elles ' etojent plus 
jeunes que belles, & aſſuréèment de la 
meilleure volonte du monde, ce qui 
fir un furieux effet fur moi; je men 
debarrafſai cependant & j'echapai au 
peril. Si mon imagination neũt et occu- 
pee dune plus douce conquere, je 
n aurois peut etre pas reſiſte aux chants 
de ces perſides Sirenes, & j avouerai que 
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Jetois réèſolu de retourner vers elles; 
fi je ne trouvois pas mieux. Jeuneſſe 
trop aimable, mais trop inconfideree ,. 
pourquoi perdre ainſi vos plus beaux inſ- 
tans? Vous ſacrifiez a des objets infames 
les premices du plus pur amour. 

Echape de leurs mains, je rentrai 
dans le bal; je me plagai de fagon que je 
pouvois ᷑tre facilement appercu. Apres 
avoir efſuye les propos extravagans 
de cent importuns, je vis une femme 
qui vint saſſeoir pres de moi, & qui dit 
a [homme qui la conduiſoit: Maſque, 
prenez la peine de demander que lon 
vous ouvre la petite porte du jardin. 
A peine eut- il diſparu, que la Dame 
qui Etoit a mes cores , me dit à Toreille 
de mettrepromptement mon maſque : 
je ne me le fis pas redire, & cette femme 
maſquee juſqu aux dents, continua ainſi: 
Chevalier , je ſuis la tete folle qui vous 
ai écrit pour vous donner ce rendez- 
vous; ecoutez-moi ſans minterrompre, 
je nai qu'un inſtant pour vous dire mes 
intentions: Le meme homme qui vous a 
rendu ma lettre, ira vous trouver demain 
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au ſortir de Opera ; ſuivez- le ſans 


crainte, on ne vous veut que du bien. 
Ah ! Madame , qu'il me ſera doux d'o- 
beir ! N'achevez pas, me dit- elle en m in- 
terrompant; il faut ſuivre malgre moi, 


celui que j appergois. En effet, le meme 


Maſque lui preſenta le bras, en Vaſſurant 
que ſon carroſſe eroir avance. Ils ſe me- 
lerenat dans le bal; & comnte ils avoient 
quelques pas ſur moi, je voulus vaine- 
ment les ſuivre: une conduite fi myſte- 


rieuſo me donnoit autant de curioſité 


= d'amour. N'ayant plus Feſperance 
de revoir mon Inconnue, le bal me 


devint inſipide, & fans chercher à me 


diſtraire de mon inquiẽtude par d autres 


aventures, je retournai chez moi en at- 


tendant ce moment deſiré. 


Le lendemain je me rendis à Op- ; 


ad je fus fort remarque: ma paruretoit 


la plus recherche, & j avois tout Pair 


d'un homme à bonnes fortunes; je ne 


ceſſai de regarder ma montre, elle re- 
tardoit aſſurẽment: je ſortis vingt fois 


de ma place pour aller chercher mon 


- 


homme, qui ne fe trouva à ſon poſte 


| (as | 

que fort tard. Je Pappercus enfin, & 
nous montames enſemble dans une voi- 
ture 2 Allemande, dont les places 
etoient ſi petites, qu'il me fut impoſſible 
de reconnoitre les rues par od nous 


paſſions. Apres avoir marcke aſſez long- 


tems, nous arrètames à une petite porte 


que mon Conducteur ouvrit; nous 
traverſames une allee d' orangers qui 
aboutiſſoit à un ſallon fort agreable : i 
m'avanca un fauteuil & me laiſſa ſeul, 
le tout fans m'avoir dit un mot. 
Ce lieu etoit meuble de la fagon la 
plus galante , & renfermoit des orne- 
mens d'un gout merveilleux: cent bou- 
gies Teclairoient ; les bronzes & les 
porcelaines augmentojent la magnifi- 
cence de ce lieu enchante ; Fopulence 
qui brilloit de toute part, mannongoit 
aſſez le rang de ma maitreſle ; mais ce 
n'eſt pas ce qui moccupa le plus: mon 
imagination, aidée de mes defirs, ſe 
retracoit Vimage de la beauté la plus 
digne de plaire, & mon ame impatiente 
attendoit le moment de la voir, & de 
lui prourer tout mon amour. Eatin , elle 
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arriva : ſa demarche, ſa taille, tout ce 
qu'elle laiſſoit voir me parut d'une beautè 
raviſſante; mais ſon viſage etoit ſoigneu- 
ſement cache par un maſque de velours 

ui lui enveloppoit la phyſionomie. 


' Ah! Madame, lui dis je, que ce mo- 


ment rẽpand de joie dans mon cœur! 


achevez de me combler du plus parfait 


bonheur, otez ce maſque importun; 
ſouvenez-vous que nous ne ſommes plus 
au bal, qu'il neſt point ici de fachenx 
tẽmoins ; laiſſez- moi voir celle que je 


veux aimer toute ma vie. 


Helas! $i je pouvois le croire, me 
dit elle en ſoupirant, mes jours ſe- 
roient trop beaux: tant de douceurs ne 
ſont peut -etre pas faites pour moi; 
Finconſtance eſt fi commune chez les 
hommes, & ſur- tout parmi ceux de 
votre age , que je dois fremir de la dé- 
marche indiſcrete que je fais aujourd hui. 


Cependant je ne vous ai point fait venir 
ici pour rien diſſimuler de ce qui ſe pafſe 


dans mon cœur. Séduite malgre mot, 
je naĩ pu reſiſter au penchant qui m'en- 
ttaine vers vous: jai fait mille efforts 
, pour 
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pour triompher de mon ardeur. Apres 
bien des combats, il a fallu avouer ma 
defaite , & ma lettre ne vous a que trop 


appris Fempire que vous avez ſur moi. 
Dans ce moment meme que j ai tant 


ſouhaité, je tremble de vous livrer un 


bien qui neft plus en mon pouvoir; 
mais pourquoi le retenir, s il vous appar- 
tient? Recevez donc ce cœur ſi ſenſible 
& laiſſez-moi regner ſur le votre. Ah! 
Madame, lui dis-je, que ce langage a 


de charmes pour un amant deja trop bien 
prevenu ! Je mavois pas encore ſenti ce 

ue jeprouve en ce moment; ſans vous 
j ignorerois le plaiſir daimer & la dou- 
ceur de [ere : achevez votre victoire, 


ajoutez aux beaures que je vois deja, 


celles que vous cachez avec un ſoin qui 
meſt {1 contraire; laiſſez-moi jouir de 


la vue de ma Divinité, & que je puiſſe 
ſur votre bouche jurer avec vous de ne 
changer jamais. Vos tranſports, Men- 
ſieur, ne me raſſurent pas en cet inſtant: 
pour compter ſur vos ſermens, il faut 


nous connoitre mieux, & ſoutenir , ſans 


murmurer , les Epreuves d'une Amante 
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delicate, & qui veut un cœur tout entier. 
Quoi ! Madame, mon bonheur eſt donc 
| differe ? Feſperois de vous voir en ce 
jour, & je me flattois que jallois erre le 
plus heureux des mortels; mais enfin, 
quels ſermens, quelle preuve exigez- 
vous d un cœur qui veut toujours vous 
etre ſoumis ? Notre converſation s etoit 
paſlee debout ou proſterne aux genoux 
de cette Belle, & dans ce moment meme 
Je lui baiſois les mains, qu'elle avoir 
c une beaute ſinguliere. Aſſeyons- nous, 
Chevalier, me dit- elle, & écoutez- moi. 
La ſituation de mon état preſent , le 
ſoin de mon amour, ces deux objets 
m'obligent à tout ce myſtere qui vous 
eſt importun, & qui me gene également. 
Votre jeuneſſe m'effraie : Findiſcretion 
_ naturelle; que dis - je? amour lui-meme | 
ſe decele (ans le vouloir, & j ai tant d' in- 
terers differens a menager , que le ſimple 
ſoupcon de notre intelligence me per- 
droit ſans reſſource. Un ſoin encore plus 
cher occupe ma tendreſſe: le danger ſe- 
xoit Egal pour vous; un mot, un regard ſe- 
toit la ſource de maux infinis; pluſicurs 
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Amans que je vous ſacrifie, ont vante - 
mille fois les traits de mon viſage. Un 
jour je Fexpoſerai a vos you il mé- 


rite vos eloges, que jen ſerai ſatisfaite! 
Ce n'eſt que pour vous que je deſire de 
la beauteE : conſultez maintenant ſi vous 
pouvez m'aimer ſans me voir; jugez de 
Vexttemite ou je ſuis reduite, puiſque 
je me trouve forcee de devoir à votre 
imagination ce que je voudrois ne devoir 


u' moi-meme, Oui, Madame, une 
A ſecrete m'attache a vous; tout 
ce que je vois, & tout ce que j entens, 
na que trop ſu me charmer: ce maſque 
qui faiſoit ma peine, me devient pre. 
cieux, puiſqu'il eſt deſtinè a ,m'eprou- 
ver; il me ſervira à vous meriter, Je veux 
cacher Juſqu'au deſir que je formois de 
le voir tomber : recevez ce premier ſa- 
crifice, peut-Ctre un jour me rendrai-· je 
digne de votre confiance : Ceſt un nou- 
veau bonheur que je veux obtenir du 
tems & de ma conſtance ; mais du 
moins ſi Jai merite votre amour, ne me 
refuſez pas le prix reſerve aux amans 
tendres; rendez-moi certain de cette 
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„ 
tendreſſe qui fait ma felicits, & par- 
ragez les deſirs que vous avez fait 
naitre dans mon cœur. | 
Il n'eſt que trop vrai, Monſieur, 

que je nai pas la force de vous rien 
refuſer ; mais malgre mon amour, il me 
reſte aſſez de raiſon , me dit-elle d une 
voix entrecoupee , pour vous conjurer 
de ne rien pretendre, Epargnez ma'foi- 
bleſſe en ce moment, ou craignez mon 
courroux, ma haine'& mon mepris 
pour jamais fi.... Helas! mecriai - je 
en Finterrompant, que voulez- vous 

ue je penſe de tant de cruautès & 
£ biſarreries? Vous menflammez 
d'amour, vous m'avouez votre ardeur, 
& vous parlez de haine: me ferez- vous 
Eprouver toutes les peines en un jour? 
La paſſion de votre lettre me faiſoit eſ- 
peter de trouver IAmante la plus em- 
preſſèe: ce rendez-vous, qui mannon- 
coit tant de plaiſir, me devient trop 
fatal; vous ne nvavez encore fait prou- 
ver que de cruels refus; ſuſpendez vos 
rigueurs, & ſoulagez mes maux; parta- 
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gez les feux que vous allumez: je ne 
ſuis plus le maitre de mes deſirs, & mon 
ame ne ſe poſſede plus. Ah! Chevalier, 
me dit- elle d'une voix plus foible en- 
core, je ne ſuis pas en droit de vous 
rien reprocher; mais ſi vous voulez me 
convaincre de votre amour, ne me par- 
lez plus du prix qu'il oſe attendre : ſi vous 
portez plus loin la témèrité, vous {erez 
a mes yeux le dernier des mortels. Je 
n'oſai plus rien riſquer; mes larmes 
couloient malgre moi; mes ſoupirs ſe 
faiſoient a peine entendre, lorſqu' un 
bruit affreux vint troubler Paimable 
triſteſſe qu enfantoient les cavrices de 
amour. Notre Meſſager fidele entra 
d'un air effraye: Separez-vous, Madame; 
eloignez ce Cavalier, ou nous ſommes 
perdus. Allez, me dit-elle , profitez 
des inſtans, je vais faire en ſorte que 
perſonne nentre dans le jardin. Cer 


homme me voyant diſpoſe a vouloir 
encore parler à FInconnue, marracha, 
malgrè moi, de fa preſence , & me remit 
promptement dans la voiture, qui me 
N Da. 
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M AI GRE toute Toppolition que 
IInconnue avoit mis a Iaccompliſſe - 
ment de mon bonheur, je trouvai 
notre ſeparation la plus cruelle du 
monde, & je ne me conſolai que par 
les reflexions que je fis ſur mon aven- 
ture. Toutes les circonſtances flattoient | 
mon amour propre. Je ſers, ſans 
doute, me diſois - je, la plus belle 
femme de la Cour; un mari puiſſant 
& jaloux obſerve les pas de cette 
beauté raviſſante. Que j aurai de gloire 
& de plaiſir de le priver d'un bien fi 
[JT RH 27 | 3. | 
precieux ! LInconnue maime aſſez 
pour tout eſperer delle ; ſes cruautes 
ceſſeront des que Veſtime unie a Va- 
mour , patlera en ma faveur. Je mar- 


_ 
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retois enſuite a deſſiner dans mon ima- 
gination le viſage de ma nouvelle 
conquète. Que dagremens il falloit 

pour aſſortir a la. plus belle gorge, 
aux mains charmantes & aux bras mer- 
veilleux que Fon m'avoit permis de 
voir & d admirer en libertè! Mon ima- 
gination echaufice par tant dimages 
agreables , me cauſoit les tranſports 
les plus raviſſans. Douces illuſions ! 
Ferois ſeul dans ma chambre, neanmoing 
j avois avec ce charmant objet la con- 
verſation la plus animee. Oui, Ma- 
dame, vous vous rendrez à la fin, & 
Tamant fidele ſera couronne ; mais que 
dis- je? Vos caprices m'annoncent des 
maux Eternels. Jaccablois de reproches 
cette femme inhumaine : bientot me 
radouciſſant, je pouſſois de tendres 
ſoupirs , je verſois des larmes comme 
ſi elle etit été prefente, & fi j euſſe 
voulu la toucher. Je partageois ainſi le 
tems entre la crainte & Feſperance, 
lorſque je fus interrompu dans le mi- 
lieu de mes ſonges. Le confident de 
netre intrigue entra dans ma chambre 
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ſans ſe faire introduire par mes gens: 
& refermant la porte fir lui, il me 
remit un billet tendre, une bourſe de 
mille louis. Je baiſai mille fois le billet 
qui me faiſoit eſperer occaſion pro- 
chaine de revoir mon amante; mais je 
rendis la bourſe, & 32 fis . en 
ces termes: 


Mes vaux aſpirent a d'autres bien- 
faits ; votre cœur eſt Cunique bien que 
mon ame deſire re. 

/ 

La porteur , ſans me faite aucune 
repreſentation, Sen retourna en re- 
prenant bm. ainſi que je Ven avois 
ptié. 

Lorſque j eus relu maintes & maintes 
fois la lettre, & qu enfin je me reſ- 
ſouvins de la bourſe, je craignis que 
ma conduite ne plũt pas à mon aimable 
Inconnue. Mon premier mouvement va- 
loĩt bien mieux que ma rEflexion : ce- 
pendant, ſoit vertu ou vanite , tout 
bien examine DY je mapplaudiſſoĩs de 
mon od, & je me conſolois en 
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teliſant encore le tendre billet que j a- 
vois garde. Mon homme revint au 
bout de quelques heures, il me rap- 
porta la bourſe ou je trouvai cette be- 
conde lettre: 


L. E TT NE 

Mon amant refuſe mes dons ; veut- 
zl encore que je croie quil maime? 

il n'eft pas aſſex tendre pour vouloir 
partager ce que je poſſede , quil ſoit, 
du moins aſſex complaiſant pour ne 
pas moutrager par un refus offenſant : 
je ſuis aſſe jeune & aſſex belle pour 
avoir penſe que celui que Jai choiſi 
ne devoit rien refuſer de ma part. 4 
Pavenir receve mes preſens de quelque 
eſpece qu'ils puiſſent Etre 5 receve donc 
celui - ci, ſi vous n me revoir de- 
main. 


Jacceptai le rendez - vous, comme 
on le peut croire ; jaſſurai FInconnue 
que rout 2 de face par des 
ordres fi poſitifs, & que For meme ſe. 
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purifioit en paſſant par ſes mains, & 
venfin à titre de ſoumiſſion, je ferots 

au pied de la lettre tout ce qu elle 

pourroit exiger de mon obtiſlance, 

Le lendemain Yon me conduiſit, a 
Theure marquee, dans ce meme lieu, 
ou javois vu, pour la premiere fois, 

une amante fi genereuſe. Apres qu'elle 
eut calme les tranſports que miiaſpi- 
roit le tète- à - tète d'une femme qui 
m'aimoit, & dont mon eſprit &toit - 
enticrement occupe; apres, dis- je, 
quelle m'cut 1mpoſe., & le reſpect, 

& le ſilence, elle commenca a me parler 
ainſi : . 1 5 
Un incident imprèvu ramena plutòôt 
5 je ne my attendois le jaloux qui 
t cauſe de notre ſeparation. Ce con- 
rre-tems m'empecha de vous dire les deſ- 
ſeins que j ai formes ſur votre compte: 

nous ſommes libres aujourd'hui, & 

vous allez ſavoir toutes mes penſces. 

Je mai jamais eprouve le pouvoir 

de amour; vous etes le premier qui 
mavez fait connoitre ſa force invin- 
cible. D'autres ſentimens m'4yoient oc- 
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cupee juſqu'a ce jour: Pambition de 
mes parens forma mon premier enga- 
ement ; hymen m'unit a un vieillard 
illuſtre par fa naiſſance, ſes dignités 
& ſes biens; je ſuis reſtee veuve a 
vingt ans, & maitreſſe dun revenu 
conſiderable. Un ſecond motif d'une 
ambition plus grande, ma lice dans 
un commerce dont je commence a me 
repentir : il faut, pour en ſortir avec 
honneur & ſüreté, employer les m- 
nagemens les mieux concertes, Un 
Prince de cette Cour me vint faire 
offre de ſon cœur; je recus ſon hom- 
mage avec toute Findiffterence qu'exi- 
geoit ma vertu: elle ne fit pas de 
grands efforts; la nature ingrate a Ve- 
card de ce Prince ne Favoit pas forme 
pour plaire, & la ſuite ma fait con- 
noitre qu'il n'a d'autres avantages que 
ceux d'une naiſſance qui le met au- 
deſſus des autres. Son mérite perſon- 
nel ne fut donc pas la ſource de mes 
egards pour lui; mais cette meme am- 
bition, qui ne faiſoit que croſtre 
chaque jour, me fit naitre le deèſir 
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de devenir fa femme, & de jouir, 
par cet hymen, de tous les honneurs 
attaches à un rang fi Eleve. Voila tout 
ce que j; enviſageai pour lors; Vambi- 
tion me tenoit lieu de tout : cruelle 
chimere, qui m'avez ſeduite, puiſſiez- 
vous netre jamais fatale a ce que 

Jaime! x 103-1 
La refiſtance que j oppoſai à amour 
du prince, ne fit quirriter ſes deſirs; 
& ſa paſſion le conduiſit au point ou 
je voulois Famener : enfin, tant qu'il 
ne parla que de l'offre de ſon cœur 
ſans y joindre celui de fa main, il 
ne recut, de ma parc, que des refus 
cruels que jaccompagnois de reproche; 
amers. Ce moment tant delire, & que je 
deteſte maintenant; ce moment, dis. je, 
arriva, & je vis 2 mes genoux mon 
amant ſuperbe m'offrir, en tremblant, 
ſon cœur & ſon rang : je ne pus lui 
cacher ma ſurpriſe, & le doute ou j - 
tois d'un changement ſi prompt & ſi 
peu attendu. Il m'aſſura que la Cour 
conſentoit à notre hymen; il me donna 
des raiſons allez ſolides en apparence ; 
5 je 


„ 
je ne ſais par quel preſſentiment ſes 
proteſtations ne me fatisfaiſoient pas 


enticrement, Après mavoir fait mille 


ſermens d'amour, il me propoſa dune 


voix baſſe & moins animèe, dachever 
notre mariage en ſecret: toute la colere 


de mon cœur paſſa en ce moment ſur 


mon viſage; mon ambition ne put ja- 


mais -diſhper la crainte d'etre abuſce. 
Il eſpera envain un conſentement de 
ma part; je reſtai toujours dans le ſi- 


lence le plus profond : il eut beau 
me repreſenter que notre hymen tra- 


verſoit les projets de ſa mere; que 
ſon reſpect pour elle retardoit , pour 


quelque tems, mon entiere fatisfac- 


tion; mais qu'il feroit ſon unique oc- 
cupation, & qu'il mettroit toute ſa 


felicitè à ayancer un moment qu'il dé- 


firoit plus que moi :j e lui refuſai conſ- 


tamment de me preter à cet arrange 
ment. Prince, lui dis- je, lorſque vous 
ſerez libre à tous egards , il ſera tems 
de m'engager avec vous. Il voulut en- 


core demander un ferment pour gage 
de ma foi: je fus ſourde 3 ſes cris, 


* 
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je lui tins toujours le meme langage , 
& mon hymen fut remis juſqu' après la 
mort de la Princeſſe ſa mere. Je vous 
vis le lendemain de cet entretien , & 
Jaimai pour la premiere fois: que de 
reproches je me ſuis fairs! Tous les 
n de ma vertu ont cede aux charmes 
de Tamour; il a fallu meme rendre 
votre triomphe complet, & je me ſuis 
vu forcee de vous avouer ma defaite. 
Mais je ne me plains ni de mes maux, 
ni de ma honte; je ſuis libre, & je 
puis offrir à mon amant un cœur que 
Famour lui reſervoit. Enfin, ce rang 
rant defire eſt aujourd hui ce que je crains 
le plus. 5 5 
Ah! Madame, mfecriai - je, ſuis - je 
digne de tant de ſacrifices 2 Oui, oui, 
Chevalier, je romps avec Joie les liens 
ui me retiennent , & mon ambition 
Ait od mon amour commence; mais 
la raiſon & la bienſeance m'ordonnent 
dagir avec circonſpection; je dois me- 
nager un amant puiſſant & jaloux: je 
connois toute Pautorite que {a mere a 
ſur ſon eſprit, & je me ſervirai delle 
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pour me delivrer de ſes empreſſemens, 
& me garantir de ſes fureurs. Vous 
devez juger combien la prudence eſt 
néceſſaire; le temps ſeul peut nous 
conduire a nos fins. Pour agir ſage- 
ment, il falloit ne vous point voir, 
ou ne vous voir quici : ces rendez- 
vous pourroient ſe decouvrir un jour : 
| Jai donc jugEa propos de vous laiſſer 
ignorer qui je ſuis; par ce moyen je 
vous vertai dans le monde ſans appre- 
henderquel'on $appergoivede notre in- 
telligence : ſoyez certain que je ne 
porterai jamais ſur vous mes yeux, 
que quand les vôtres ſeront occupes a 
d'autres objets; j; aurai ainſi la dou- 
ceur de voir ce que jaime, fans crainte 
d'expoſer le trouble de mon ame. La 
facon dont les amans ſe regardent, ſe 
placent , decouvre tout, malgre leurs 
precautions premeditees : c'eſt par ces 
petits riens que YAmant le plus dif- 
cret a ſouvent perdu de reputation Vob- 
jet le plus digne d'une veritable ten- 
dreſſe. Enfin , Chevalier, avant que de 

me laiſſer voir, je veux vous connoitre 
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mieux; je ſuivrai vos demarches, & 
j etudierai votre caractere: je ne doute 
pas que vous ne ſoyez digne de tout 

mon amour; jen veux tre certaine : 
pour lors exigez tout de moi; mais, 
au contraire , fi la beauté de votre 
ame ne repond pas aux charmes ex- 
tErieurs qui m' ont ſ{edvite , je romps 
mes ſermens; il me reſtera du moins 
la conſolation. de ne metre pas livree 
a Thumeur volage & indiſcrete d'un 
amant qui pourroit me perdre. Vous 
pouvez juger de Fexcès de mon ar- 
deur par les ſecrets importans que je 
viens dle depoſer dans votre ſein: il 
Sen faut bien peu que vous n'ayez deja 
ma confiance toute entieze : helas ! je 
Tavoue malgre moi, je ne puis plus 
vivre ſans vous, & notre union ſeule 
peut aſſurer ma felicite. Qu un retour 
ſincere d amour & de conſtance auto- 
Tiſe toute la foibleſſe que j ai pour vous. 
Ah! Chevalier, ſi ma tendreſſe deve- 
noit la ſource de mes malheurs , une 
retraite Eternelle vous cachera ma honte, 
mon nom & ma douleur. Conſetvez ce 


N 
cœur qui vous appartient tout entier, 
& travaillez a meriter la main d'une 
Amante 1 ſera toujours occupee de 


votre bonheur. Mes ſentimens vous ſont 
connus; vous voyez que, fi mon amour 
eſt violent, du moins il eſt pur: ma 
vertu ne seſt jamais dementie , malgre 
les foibleſſes de mon caur , qu un 
meme ſentiment vous anime, & reſ- 
pectez en moi celle qui veut etre un 
jour digne de devenir votre femme. 
Cen eſt aſſez , Madame, lui repon- 
dis -je; je vois que Fexces de mes de- 
Irs ne peut plus vous plaire : il faut 
donc que la ſageſſe de ma conduite 
juſtifie votre choixz & quoique mon 
age ne me laiſſe pas enviſager Phy- 
men comme une retraite heureuſe , 
cependant avec vous il me paroit un 
port aſſurè qui mettra le comble a 
ma ſatisfaction. Chevalier, que vous 
me raviſſez, & que je vous ſais gre 
de tant de raiſons! Vous naurez pas 
lien de vous en repentir ; je vais in- 
ceſſament travailler à notre bonheur 
commun; mais avant que de nous ſe- 
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parer, il faut vous remercier de votre 
complaiſance a ſuivre mes volontes. 
Vos premiers reſus m avoient fait un ve- 
ritable depit ; ne me cauſez plus de 
pareilles jnquietudes : informee * votre 
tortune, je ſais quelle vous empeche 
de frequenter les ſociẽtés od je paſſe 
ma vie : on y joue gros jeu, & à la 
longue on n'y fait pas grand cas des 
gens les plus aimables, qui ne ſont pas 
en ſituation de faire la partie des autres; 
il faut donc ſe preter aux uſages; je 
vous ai mis a portée de faire celle 
de tout le monde. Faites- vous preſen- 
ter chez Porcie; c'eſt une Princeſſe ai- 
mable, ou ſe raſſemble ce qu il y 2 de 
mieux à la Cour & à la Ville: je vous 
y verrai ſouvent; mais vous m'y verrez 
ſans me connoitre : Ceſt le ſeul moyen 
que j aie trouve daccorder mes interets - 
& mes plaiſirs; vous ne me verrez plus 
ici que rarement, ma vertu eſt dans un 
danger trop preſſant; il eſt plus ſage 
de ne m'y pas expoſer. Lorſque vous 
me connoitrez, {i ma beaute & ma con- 
duite peuvent fixer vos vœux, je met- 
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trai tout mon bonheur à rompre tous 
les liens qui ne m'attachent point 2 vous. 
Adieu, Chevalier, il eſt tems de ſortir 
d'ici; que je puiſſe vous voir demain 
chez Porcie, Olimpe en eſt aimee, & 
vous ne pouvez pas mieux faire que de 
la prier de vous y conduire, : 

Nous nous ſeparimes , apres nous 
etre fait reciproquement les Son les 
plus forts de nous aimer toujours. 


— 


_ — 


C HAPITRE VI. 


J E revins chez Olimpe : on me dit 
qu'elle eroit enfermee avec le Comman- 
deur, & qu'elle avoit ordenne de ne 
laiſſer entrer perſonne. Je voulus me 
retirer dans ma chambre; mais ſes fem- 
mes me dirent que mes gens étoient 
ſortis, & elles m'offrirent de me repoſer 
dans le cabinet voiſin de Tappartement 
de ma tante. Je pris un livre, & jat- 
tendis que ce tete-a-tere fut fini, pour 
ſortir 4 ma ſolitude. „„ 
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Je diftinguois parfaitement , de ce 


lieu, la voix d' Olimpe & celle du Com- 


mandeur: il me parut qui ils ẽtoient tous 
deux dans une grande diſcuſſion: je ne 
pus vainere la curiofite qui me prit 


 declaircir le donte od jetois a leur 
Egard. Le Commandeur me paroiſſoit 


toujours cet Amant fortune qu Olimpe 
m'avoit prefere ; les diſcours des gens 
de mon age m'avoient gare ſur le compte 
des femmes, & le prcjuge men avoit 
donne la plus mauvaiſe opinion. 
Je preètai donc une oreille attentive, 
& ne me laſſois pas de tächer de voir 
tout ce qui ſe paſſoit dans appartement. 
Pappercus le Commandeur aſſis ſur un 


canapè, ſerrant tendrement les mains 


d' Olimpe. Ce premier coup-dœil, en 
augmentant mes ſoupgons, me donna 
une curioſitè dont je ne fus plus le 
maitre. En verits , Madame, diſoit 


le Commandeur , PAmante la plus de- 


licate ne refuſeroit pas une pareille fa- 
veur ; une amie telle que vous doit- 
elle etre plus ſcrupuleuſe? L'amitie 
veut plus de franchiſe & de confiance 


A. 


& 


. 
que amour meme: od voulez- vous que 
je place mieux mes bienfaits? Des col- 
latèraux avides ou des cœurs ingrats en 
doivent- ils profiter au préjudice de celle 
qui fait le bonheur de ma vie? Ah ſen- 
ſible amie, ne maccablez pas par de 
ſemblables refus : il ſemble quiils alte- 
rent cette douce liaiſon qui nous unit 
pour jamais. Ce que je fais aujourd hui 
vous donne un moyen dexercer une ac- 
tion de generoſite en faveur dun parent 
aimable , qui me paroit rempli de me- 
. rite. Si cette ſomme derangeoit , en la 
moindre choſe, ma fagon de vivre, je 
pourrois goũter vos raiſons; mais vous 
ſavez Fetat de mes affaires; Jai deux 
fois plus de revenu quil ne men faut; 
je ne puis rien ajouter a Faiſance de ma 
ſituation: à quoi dois- je employer mon 


ſuperflu? Que puis- je faire de mieux 


que de le rendre utile à mes amis? De 
plus, ne meetes- vous pas auſſi proche 
parente que ceux qui pretendent à ma 
ſucceſſion? Nai: je pas fait d'aſſez belles 
reparations a mes Commanderies, pour 
nmavoir aucun ſcrupule? En eſt- ce aſſeʒ 


„ 
pour vous convaincre que je ſuis en 
droit de vous faire un tel preſent ? En- 
fin , trouvez donc bon que je dechire 2 
vos yeux ce billet, dont Javois reſolu 


de ne jamais faire aucun uſage. 


Olimpe voulut en vain sy oppoſer: 


Commandeur, difoit-elle , je ne puis 
accepter un ſi grand bienfait; ce ſeroit 


paſſer les bornes de Famitie; j aurois 
route ma vie un reproche a me faire, 
puiſqu'il eſt vrai que je ne ſerai , peut- 
etre, jamais en etat d' exercer une action 
fi belle 2 votre égard. Plus votre ame 


eſt bienfaiſante & genereuſe, plus je 


dois etre circonſpecte & debintereſſee. 


 Repondez-moi, Madame, lui dit-ilen 
Finterrompant: fi le ſort vous wertoit 


en état davoir pour moi un pareil pro- 
cede , le refuſeriez-vous à Vami le plus 
veritable > Commandeur, je vous en- 
tends, dit Olimpe; que vos queſtions 


m'embarraſſent! Cruelle , reprit - il, de- 


vez- vous hefiter ? mais je ſais à quoi 
m' en tenir, & je connois vos ſentimens; 
vous iriez au- devant des beſoins de cet 


ami ſincere: sil eſt ainſi, Olimpe eſt- 
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elle en droit de refuſer un preſent que 
Tamitiè lui offre aujourd'hui? Ah! Ma- 
dame, les ſacrifices d'un cœur pur nont 
jamais oftenſe la divinite. En achevant 
ces mots, il jetta au feu mon billet & le 
cautionnement d' Olimpe: tout ce 
qu'elle put obtenir, c'eſt que le Com- 
mandeur ne men parleroit pas, afin, 
diſoit- elle, de voir comme je me con- 
duirois à cet ègard. Le Commandeur _ 


apres Favoir remerciee dans les termes 


les plus touchans pour la nouvelle faveur 
qu'il venoit d'obtenir, lui promit derre 
Go ami ju{qu'au tombeau. Olimpe lui 
faiſoit a egoles proteſtations, & ce tere- 
_ a-rete finit par un ſerment au nom de la 
robite exacte & de l amiti la plus dura - 
ble. Des plailirs purement ſpirituels me 
paroiſſoient un lyſtẽme chimerique que 
je nal cru reel à la fin, quapres en 
avoir ẽtè convaincu par moi- meme. | 
Je rentrai dans appartement d'O- 
limpe, & la ſoirée ſe paſſa dans une 
gaieté parfaite. Le lendemain je fis 
conſentir ma tante a me prèſenter chez 
Porcie : cette Princeſſe, par fon rang, 
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ſes richeſſes , & ſur - tout par les agrẽ- 
mens de ſa perſonne & de ſon eſprit, 
"attire a fa cour tout ce qu il y a de plus 
4 conſiderable dans VErtat; enfin, Ceſt en 
74 c ce lieu que ſe raſſemble ce que Von ap- 
pelle la bonne compagnie, & nosjeunes 
Seigneurs : chacun y paroit dans la 

plus grande magnificence ; & fans 
compter les ornemens necefſaires pour 

Etre vetus decemment , on y voit des 
hommes charges de colifichets , attri- 
buts des modes, qui varient journelle- 
mentdans ce pays; les tabatieres delac, 
de jaſpe , ou de lapis conſomment la 
 moitie du revenu: il faut qu'un homme 
de goũt en change tous les 3 3 

| qu'il ſe garde bien davoir des choſes de 
= trop longue duree,, ou qui puiſſent Crre 
de . reſſource: le ſolide ici ne 
fait pas fortune; on veut du nouveau 
Ke du ſingulier. Une boite que le vent 
emporte, qui fe detraque le premier 
jour, & qui ſeche le tabac, voila le bon 
ton des bi joux, d autant mieux que C'eſt 
une occaſion den avoir de nouveaux. 

Lor meme, à cet égard, devientigno- 

. ble 

N 


* 


* 


eſt pouſſee a Vexces, & met le 
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ble, & fon r'achete plus des tabatieres 


d'or, que pour donner à ſon Ecuyerou 


a ſon Intendant. Les bagues, les étuits 
& les flacons ſont les points capitaux de 


la converſation: il ny a que ces ſubli- 


mes diſſertations qui puiſſent faire di- 
verſion à la fureur du jeu: cette paſſion 

fi qui 
joue, fort au- deſſus de FYaimable homme 
qui n'eſt pas en etat d'etre auſſi fol que 
les autres. Achevons le portrait de ces 
differens originaux. Il eſt ici des hommes 
qui ſe connoiſſent endentelles, & que 
les femmes menent avec elles pour 
choiſir les Etoftes nouvelles, ou pour 


donner le deſſein des falbalas & des 
5 pompons. 5 | 


. * | h . ws 
Porcie ne parut que long-tems apres 


notre arrivee: je ne vis dabord qu'un 
eẽtang, & je me crus dans un lieu public, 


ou chacun, en liberté, parloit de ſes 
affaires. Apres metre reconnu, je map- 


prochai d un homme de ma connoiſſance, 


que j avois vu autrefois dans la Province 


od mon pere commandoit : il me regut 


dun air de protection & e * 


66 
qui ent Part de men impoſer dans les 
88 momens ; je me remis bientòt 
le niveau. Après un grand nombre de 
vains propos & de complimens, mon 
homme ſe demaſqua: il me fit admirer 
ſes manches d' Angleterre, fa bague 
demeraude & les . de ſa veſte. 
Jadmirai pat complaiſance autant que 
par ſottiſe: enſuite m' entrainant dans 
un coin, il me fit le detail de toutes ſes 
affaires, auxquelles je n'avois pas lieu 
de prendre le moindre interet. Tagis 
toujours fort prudemment, me dit- il, 
vous en allez juger: Jai mis mes terres 
à fonds perdu pour vivre plus honora- 
blement, & ſai vendu mon Régiment 
pour ſuivre plus exactement la Cour, A 
ces traits on ne ſoupgonneroit pas que 
cet original eũt eu autrefois quelque peu 
de bon ſens. Tels ſont les effets etranges 
que produit le vent qui ſoufſe dans cette 
Ville: le jeu, les bijoux & les bons 
airs conduiſent un homme tout droit 
au grand chemin de la miſere & de im- 
becillite. e . 
Lzheure des occuper atriva; les ſpec- 
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tacles & les promenades etoient finis, 
& les joueurs commencoient a ſe raſ- 
ſembler. Porcie parut enſin; ſa preſence 


impoſa un moment de ſilence, & cha- 
cun lui rendit ſes reſpects. Je lui fus pre- 


ſente; elle me regut d'une fagon no- 


ble, mais fi gracieuſe, 2 me mit 


tout dun coup a mon aiſe: je nat ja- 
mais connu de femme qui fur plus pro- 
pre à repreſenter: Taiſance, la dignité 
ſont ſes moindres qualites ; {a decence , 
fa douceur & fa gaiete, tout vous at- 
tache a elle: elle a de Feſprit ; & elle 
a Vart & attention de laiſſer paroitre 
celui des autres, ceſt de tous points 
une Princeſſe charmante. 2 5 
Elle propoſa de jouer; chacun S em- 
preſſa de 3 ſa partie, & Olimpe 
ſur fort ſurpriſe de me voir au rang 
des coupeurs. Elle vint d'un air effraye: 
Chevalier, me dit-elle tout bas, 

penſez · vous? Porcie joue un jeu 3 
trueux; il faut au moins deux cents 
louis pour tenir la main; & aſſurẽment 
elle ne men croyoit pas dix dans ma 
bourſe. Je lui dis que j avois des moi- 


Fij 
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tics, & jallai tour de ſuite prendre ma 
mm; 

Porcie , apres avoir regarde tous les 
joueurs, fit une grande exclamation : 
Ah! bon Dieu, qualliqns-nous faire? 
On ne peut pas commencer ſans Ti- 
mante ; il faut abſolument Pattendre : 
on aſſura la Princeffe qu'il avoit promis 
de ſe rendre chez elle. Jen ſuis ravie, 
dit-elle d'un ton de fatisfattion , ceſt 

Thomme du monde le plus defirable 
dans la ſociẽtẽ; que feroit-on fans lui: 
Ton ſe trouveroit ſouvent au déẽpourvu. 
On entend un caroſſe; eſt- ce Timante? 
Chacun sapproche du balcon pour sen 
Eclaircir, Ce ne ſont que des femmes, 
repond un homme d'une voix langou- 
reuſe : on ſe plaint, on s impatiente, 
& Ton ne peut commencer ſans cet 
homme admirable: ce ſeroit lui man- 
quer, il faut lui garder ſa carte. Por- 
cie prend la parole, elle parle avec 
agrement , chacun Fecoute avec plaifir; 
cependant elle fait Veloge de Timante. 
Pour moi qui ne le connoiſſois pas, je 
dẽſirois ardemment de voir un homme 
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tant yamte 3 je crus meme qu'un coeur 


preoccupe en ſa faveur, avoit dicté le 
beau panegyrique que la Princeſſe ve- 
noi: de faire: fi ITeloge eſt fincere , me 
diſois-je, mon modele pour rcuſlir , 
doit etre ce Timante. + 5 

II paroit enfin: ſa figure & ſon 
maintien me choquent également. Mais 
dis. je en moi-meme, ſon eſprit repare, 
ſans doute, ſa laideur: defaur que l'on 
ne peut reprocher ſans injuſtice: que 
je me trompois! Son ame eſt bien plus 
laide encore: il a le ton bruſque & la 
parole choquante ; il eſt groſſier par 
nature, & méchant ſans art ; cependant 
chacun le careſſe, chacun ſe diſpute 
avantage de faire fa partie. Il joue 
avec avidite ; sil gagne , il devient 
railleur, & rompt en viſiere 4 toutes les 


femmes; mais il eſt aſſez prudent pour 
ſe contrefaire avec les hommes, ſur- 


tout avec ceux qui ne lui paſſent rien. 
La partie étant finie, cette -eſpece de 
monſtre ſort en manquant de reſpect à 


Porcie; il gronde , & cCeſt Timante 


qui a ruinè tout le e cet - 
nd 
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homme ſociable & tant defire ; il joue 
gros jeu, & cette qualité renferme 
toutes les autres. Quelle depravation ! 
Mais remettons nous a notre ſujet, & 
laiſſons ce Timante. : 

Les femmes que Von avoit priſes 
pour lui, entrerent : quoiquelles ne. 
fuſſent pas joucuſes , on les regut nean- 
moins avec toute la politeſſe poſſible. 
Favois deja examine , avec curioſité & 
avec attention , toutes les Dames qui 
Etoient arrivees : je ne trouvai rien en 
elles qui me fit reconnoitre mon In- 
connue. Celles qui. venoient dentrer 

_ avoient des figures aflez aimables , mais 
leurs attraits ne rempliſſoient pas la 
haute idée que je m'etois faire de ma 
Maitreſſe. Je rachai vainement de trou- 
ver celle à qui je wintereſfſois : j avoue 
que j euſſe ete peu flatte de la rencontrer 
parmi les femmes qui ctoient pour lors 
dans la chambre. Inſenſihlement le jeu 
m'occupa tout entier : il etoit conſi- 
derable , &, par conſequent , intere(- 
fant ; & Javois toujours eu du goũt 
pour le gros jeu. Enfin la main m ar- 
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riva; ce qui finit entièrement ma dif- 
traction: je voyois Olimpe ſur les 


epines à chaque fois que la réjouiſ- 


ſance augmentoit ; on lui en fit agrea- 
blement la guerre : cependant les 


cartes me revinrent, & elle ne fut 


pas peu Etonnee de me voir payer 
plus de cent cinquante louis, & tenir 


ſur les cartes tout ce qu on me pro- 


poſoit: non- ſeulement je fis la ré&- 
jouiſſance de fort bonne heure , mais 
encore une grande quantite de cartes. 

Comme j tois pret a finir ma main, 


il entra une femme dont Peclat & la 
beauté me frapperent juſquau fond 


du cœur: ſeroir-ce mon Inconnue 2? 6 
felicite trop grande! Porcie ſe leva 
pour elle; ce qui ſuſpendit le jeu 
pour un inſtant, Cette Dame sap 


procha de la table : apres les premie- 


res civilites, elle voulut ſavoir qui 
tenoit la main: en me regardant , 
elle sinforma qui jerois & enſuite 
elle me pria de mettre cent louis ſur 
les deux dernieres cartes artivees. Je 
les tins fans heſiter, & continuant de 


(68) 


tirer, je fis toute la main, a PFexcep- 
tion des deux cartes de cette Dame. 
Je Taſſurai que je n'y avois pas de 
regret : elle me repondit par un ſou- 
rire gracieux , ens'cloignant de moi. 
avec aſſez de precipitation. | 
A peine le jeu fut- il fini , que je 
mapprochai d'Olimpe, 2 qui je fis 
cent queſtions ſur toutes les Dames 
qui etoient dans la chambre. Dites- 
moi, je vous prie , qui eſt celle qui 
eſt entree la derniere : quoiqu elle 
m' ait gagne mon argent, je ne puis 
m empeécher de nyintereſler a elle; ah! 
qu'elle eſt belle & quelle eſt raviſ- 
ſante! Votre golit eſt fort bon, me 
dit Olimpe; mais elle a encore plus 
de vertu que de beauté, & fa con- 
duite doit ètre le modele des jeunes 
femmes de notre tems: elle fe nomme 
Emilie; elle eſt veuve depuis quelques 
années, & quoiquelle ſoit maitreſſe 
dun grand bien, ainſi que d'elle- meme, 
elle geſt toujours comportee de ma- 
niere 2 impoſer ſilence aux mechans & 
aux envieux; & lon peut dire quelle 
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a Feſtime & Pamour des hommes, & 
meme PFamitie des femmes. Jecoutois 
ce detail avec un plaiſir infini, & 
je ne me laſſois pas de queſtionner 
Olimpe ſur le compte de cette beautE 
merveilleuſe : Cette Dame, lui dis-. je, 
n eſt-· elle pas fille de grande naiſſance? 
Son mari n'etoit-i] pas fort vieux, & 
na- t elle pas des biens conſidérables 
qu'il lui a laifſles en mourant ? Oui, 
oui, me dit Olimpe; mais retirez- 
vous, il y a de Fimpdliteſſe a ne par- 
ler qu à moi; je vous inftruirai de tout 
ce que vous voudrez quand nous ſerons 
enſemble. 2 5 | 
| Fobeis, ne voulant pas abuſer de fa 
complaiſance : je m'approchai de la 
table on Emilie avoit commence une 
partie de jeu après le ſouper: que jetois 
ravidepouvoiradmirer tous ſes charmes! 
Ce qui augmentoit mes raviſſemens , | 
ceſt le rapport que. je voulois trouver 
de ſon ſort avec celui de.mon Inconnue. 
Seroit-ce elle, me diſois- je quelque- 
fois? Oui, Ceſt cet objet charmant & 
bienfaiſant que mon cœur veut ſervir 
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juſqu au tombeau. C'eſt ainſi que je 
cherchois a m abuſer; mon ſort eũt ets 
trop beau, fi favois pu me ſauver des 
reflexions qui detruiſoient mon heureuſe 
Ehimere. Lait naturel dont Emilie avoir 
_ demande qui jetois en entrant, Vindif- 
ference de ſes regards, tout ſervoit a 
me rejetter dans un doutefaffreux ; nean- 
anmoins j oſois me flatter auſſi que c- 
toit un jeu jou pour me derouter an- 
core mieux ſur ſon compte. J ẽtois dans 
ce trouble enchanteur & cruel , lorſ- 
qu'une Dame, nommee Calinde, s ap- 
procha de mon cote pour me propoſer 
de jouer: ſes fagons Ecoient aiſẽes & 
ſes diſcours remplis de politeſſe; elle me 
parut agreable & pleine deſprit 3 mais 
JEtois occupe par un autre objet; il me 
fallut faire quelques efforts pour re-_ 
pondre a toutes — prevenances, & je 
ne ſais par quel inſtin je me retour- 
nois du cote d' Emilie à chaque parole 
que m arrachoit Calinde. Celle-ci ne 
10 rebutoit par de ma froideur ; Emilie 
de ſon core ne paroiſſoit point nous 
eatendre , & ſon air de tranquillite me 


e 
deſefperoit. Comme Calinde m'agacoit 
tout haut, je repondis fur le mme 
ton, & à deſſein; mais Findiffèrente 
Emilie jouoit avec une application la 
plus deſobligeante. Ne devoit- elle pas 
partager mon trouble? Je le croyois, 
du moins dans ce moment, ot un ſeul 
de ſes regards agitoĩt mon ame d'une 

facon fi particuliere: le jeu, que j ai- 
mois tant, me devint inſipide & im- 
portun; il m'ẽloignoit d Emilie. 

Par un EvEnement heureux je ne fis 
pas la partie propoſèe, & je cedai ma 
carte au Prince Frederic , qui entra 
dans ce moment, Calinde courut à lui 
d'un air emprefle, dont je ne mapper- 
cus que 45 la ſuite & par reflexion. Je 
voulus ſavoir qui toit cette Calinde. 
Comment, Chevalier, me dit Olimpe, 
celle- ci vous plair-elle encore? Vous 
avez le vol des veuves; Calinde & 
Emilie ſont proche parentes ; elles ſont 
2 pen pres de meme àge, elles furent 
mariees le meme jour, & leurs vieux 
Epoux moururent preſque dans le meme 
tems. : | 


4 

Que devins-je, quand j'appris que 
Calinde etoit veuve d un grand Seigneur 
qui lui avoit laifle tout ſon bien! Cruelle 
conformite , que vous me devintes fu- 
neſte! Je me retirai vers Emilie; & 
Tadmirant avec les regards les plus em- 
pteſſẽs: O toi ! qui pourrois faire mon 
bonheur, diſois-je dans le fond de ma 
penſce ; non, je ne regne point ſur 
ton cœur. En dois-je douter encore? 
Calinde m'aime, & je ne puis aimer 

ju Emilie: mes yeux fixes, ſans ceſſe, 
oe cette belle veuve, me trompoient 
quelquefois : je croyois reconnoitre le 
chef-d'ceuyre de la gorge, & les mains 
charmantes de ma Dame inviſible : 
vaine chimere ! Calinde ravoit d'autre 
beaute qu'une gorge jeune & bien tail- 
Ife, & une main tout-à- fait belle: de 
plus, le Prince ne parloit qu elle : il 
navoit ſeulement pas porte les yeux ſur 
Emilie; je nen dois point deuter, Fre- 
deric eſt mon rival, & ceſt lui que 
Jon me ſacrifie. Ah! Calinde, fi vous 
Etes mon Inconnue, pourquoi mavez- 
vous laille yoir des charmes trop . 
ans? 
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roſſe: 
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ſans? Faurois pu vous aimer : ne vous 
en flattez plus; un ſeul regard vient 


dafſervir mon cœur pour toujours; je 
pouvois eſperer les plus parfaites dou- 
ceurs, en vous payant dun ſincere 
retour ; mais vous ſerez aflez vengee , 
& mes maux ſont certains: je vais ſuivre 
les loix dune auſtere beaute qui ne reſ- 
ſest rien pour moi. 7 

Je ne pouvois pas etre incertain ſur 


ma conjecture: Calinde me jettoit 4 


la derobee ; des coups-d'œil trop ſi- 


gnificatifs; le Prince paroiſſoit ſe con- 


traindre, ſa preſence. ſeule avoit ſuſ- 
pendu ſa vivacite : ſes regards, ſa con- 


trainte, tout me diſoit quelle toit 
mon Inconnue, . | | 


| Je fusobligs de ſuivre Olimpe qui 


ſe retira d'afſſez bonne heute; Emilie 
ſortit. un inſtant pour Jui parler: que je 
fus ravi de la revoir encore, & d appren- 
dre que ma tante Etoit fon amie ! 
Lorſque nous fimes montes en ca- 
Chevalier „ me dit Olimpe, je 
me flatte que vous me ferez Fhonneur de 


ſouper demain chez ny doit 


— 


r 


PeEnetr 
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'y venir. Ah ! Madame „lui dis je d'un 


ton plein de vivacite , eſt. il poflible 2 


ue ferons - nous pour la recevoir 


comme elle le mérite? Jai du gibier 
admirable ; qu'il eſt venu a propos! Je 
chercherai le meilleur Cuiſinier de 


Paris. En cette occaſion, Madame, il 
ne faut rien Epargner pour la bien 
traiter; Ceſt un honneur infini qu'elle 


vous fait; peut- on s attendre à une fa- 
veur ſi | rm Vous nen etes pas aſſez 

Je comprens, dit Olimpe , 
que je devrois partager toute la joieque 


vous en refſentez, & vos plaiſirs me 
touchent d'afſez pres pour devoir mien 
- occuper: cependant, comme votre ſante 


m'intereſſe ẽgalement, il faut bien 


plutòt ſonger 4 votre gueriſon. Votre 


paſſion vous tourne deja la tete; que 


ſera- ce quand vous verrez cette Belle 
avec familiarite ? Votre extravagance 


ſeroit completre; & comme je n'aime 
point les ſcenes, & ſur- tout chez moi, 
je vous prierai tres-(erieuſement de ſou- 


en ville, ou d etre plus circonſpect. 


| 5 e ſentis que ma vivacite n'etoit pas du 
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gofit d Olimpe; je tournai prompte- 
ment la choſe en plaiſanterie , & je de-, 
vins ſage par la crainte dune menace 
ſi contraire a mes eſperances. 


* —— — 
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CHAPITRE VII 


Mien, 


Le Commilſioanaire charge de m'ap- 


porter les ordres de mon Inviſible , ſe 


tendit le lendemain chez moi; fa pre- 
ſence me cauſoit ordinairement la plus 
parfaite ſatisfaction. Quel changement? 


Je le regus fi froidement & ſi triſte- 
ment, qu il ne put s empècher de men 
dire ſon avis. Je ne viens cependant 
pas, ajouta-t-il, pour vous annoncet 
de facheuſes nouvelles: votre equipage 
eſt fini, & je crois que vous le trouve- 
rez daſlez belle apparence: venez, & 
jugez- en par vous- mme. 
Lua nouvelle galanterie de mon In- 
connue reveilla mon amour pour elle. 
Je n'avois parle a aucun Sellier, & je 
ne pus mEconnoitre la —_ bienfai- 

| | J 
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ſante qui me combloit de faveurs. Fa 
effet, je vis à ma porte une demi berline 


peinte d'un goũt admirable; les che- 


vaux ctojent d'un poil ſingulier, & 


juſqu au Cocher, qui avoit la meilleure 
mine, tout rẽpondoit ala magnificence 


de Fequipage. Le preſent me parut 
charmant; mais qu'il me devint facheux, 


quand j appris qu'il falloit aller ce ſoir 


A | 2 ll = 8 10 
meme remercier celle qui Lavoit paye ! 


Le rendez-vous m'ttoit donné pour 
| hHuit heures, preciſement dans le tems 
que dexoit arriver Emilie. Tant de ge- 


nerofite neanmoins exigeoit quelque 
complaiſance, & je mfetois livre a la 
douce habitude de faire une grande fi- 


gure dans le monde; il ne me reſtoit 
pas meme le moindre ſcrupule. Le 

premier preſent recu, les autres me 
parurent un bien legitimement acquis , 


ſur lequel j avois regle état de ma 
maiſon. . 23 
Je promis de me rendte a Tendroi 
convenu, en priant d avancer Theure de 


quelques inſtans. Javois entendu dire 


à Emilie quelle ſe rendoit chez Olimpo 


a e _ re 
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apres la promenade. Occupè unique- 
ment de ma nouvelle Maitreſſe, & en- 


chanté du brillant de ma voiture, je 


courus au lieu ou je pouvois me Matter 
de trouver celle devant qui je voulois 
faire Feralage de toute ma parure. Jal- 
lai au Cours avec le Commandeur. En 


entrant dans la premiere avenue, mon 
Cocher prend diſpute , & voulant paſ- 
ſer devant un autre caroſſe, il accroche 
une de ſes roues: Jentens des femmes 
crier ; je fais ſur le champ reculer, & 
je redoublai de fureur, en reconneiſiant 
Emilie. Jetois prer a me mettre à ge- 
noux devant cette femme chatmante: 
elle me parla avec une politeſſe noble, 
mais froide, _ ne repondoit gueres 


\ 


à mon empreſſement. Je remontat, en 


ordonnant a mes gens detre plus ſages, 


& je leur dis que leut imprudence n etoit 
point de mon goùt: mon Cocher me 
demanda pardon. Ce que jen ai fait, 


Monſieur, ceſt que je vous eroyois de 


ambition. Je ſors de chez un Maitre 

qui m'auroit renvoye , fi j euſſe cede la 

droite ou le haut du paye a = que ce put 
: jij 


on Ky. : 
etre. Voilà un point dhonneur bien 
ſingulier, ou plutor bien ridicule , me 
dit le Commandeur : il n'y a qu'un 
iümbecille ou un fat, qui en puiſſe erre 
ſuſceptible. En pareil cas, on peut ceder 
fans honte, & ſur- tout a des femmes; 
nous leur devons toutes ſortes de mena- 
emens & degards : il ajouta a ce trait 
eee d'autres reflexions auxquelles 
je ne fis pas grande attention. Je cher- 
chois Emilie des yeux; ce fut en vain : 
ſon caroſſe avoir quitte ſa file, j; en fus 
deleſpere : nous deſcendimes enſuite 
aux Thuilleries ; le Commandeur y 
reſtaz Pour moi, qui avois plus d'une 
affaire, je men retournai au Luxem- 
bourg pour y rejoindre Vhomme qui 
me conduiſoit au rende · vous ordinaire. 
Je mavois damre empreſſement de 
tevoir ma bienfaitrice, que par le 
deſir de finir plutôt un entretien de- 
mande fi mal à propos, & qui contre- 
carroit mes arrangemens dune fagon 
trop cruelle. Arrive dans le ſallon, jar- 
tendois , avec impatience, la fin de ma 
| Reine; tous les momens me paroiſſoĩent 


„ 
un tems precieux, que je pouvois paſ- 
ſer pres d Emilie. Ma tante mavoit re- 
commande d'etre de bonne heure chez 
elle pour en faire les honneurs; la 
bienſeance & [amour me preflojent ega- 
lement de men retourner : cependant 
FInconnue ne venoit pas, & chaque 
inſtant redouhloit mon inquietude. 
Enfin, ſoit curioſité, ſoit colere, 
je pouſlai une porte, qui me parut 
entr'ouverte. Quel fut monetannement! 
Japperęus le portrait de Calinde; la 
peinture en etoit belle, & la reſſem- 
blance des plus parfaites. Je ne doutai 
plus que Calinde ne fur la Maitreſſe de 
la maiſon ou jtois : je le craignois du 
moins. Oui, diſois- je, ceſt elle qui 
merite toute ma reconnoiſſance, & je 
lui dois tout mon amour. Mais, hélas! 
je m'abuſe : puis - je diſpofer d'un cœur 
dont Emilie eſt ſouveraine? En pouſſant 
le ſoupir le plus tendre, je portai mes 
mains ſur mes yeux, qui ètoient prets 
a verſer des larmes. Ah! genereuſe In- 
connue, meecriai-je , pourquoi-n'eres- 


vous pas Emilie? ou pourquoi Emilie 


ID 
neſt- elle pas auſſi tendre que vous? Le 
caprice du ſort devoit- il raſſembler des 
cœurs qui ne ſont pas faits pour bruler 
des memes feux? Vous maimez, & 
mon cœur en aime une autre en depit 
de lui - meme. Non, ce neſt point 
malgre moi : je trouve a Paimer un 
plaiſir extreme , & Ceſt le plus doux 
penchant qui m'entraine vers cette 
Beautè fans egale. En men retournant 
dans le ſallon d'on j tois ſorti, ſapper- 
gus vis-a-vis le portrait de Calinde, un 
tableau on je crus reconnoitre Emilie. 
Je fis un cri de joie que je ne pus rete- 

nir, & madreſſant au portrait de celle 
que j adorois, je lui tis mille proteſta - 
tions d amour. Oui, je raimerai tou- 
jours, 6 divine Emilie! Sois cruelle 
juiqu'ala fin, perce mon cœur de mille 
traits, déſole mon ame par ton indif- 
ference ; il n'importe, je ratmerai en- 
core, & rien n'ebran{era ma conſtance. 
LInconnue me ſurprit dans le trouble 
ou j etois; je craignis quelle neut en- 
tendu mes diſcours; cependant elle ne 
men tèmoigna rien. | 
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Nous paſſames dans le ſallon; elle 
me dit quelle n avoit pu ſe rendre chez 
Porcie, & que le Prince ne Lavoit quit- 
tee que fort tard. Quel chagrin pour moi, 
ajouta : t· elle en ſoupirant, d tre obli- 
ce à menager encore un Amant qui 
meſt plus inſupportable que jamais! 
Vos ſeuls interets ſoutiennent mon cou- 
rage, mon bonheur & votre ſtreteſont 
les motifs qui me font prendre patience; 


mais bientòôt je terminerai mes maux, 


& je ſatisferai vos vœux. 


Je ne ſavois plus que penſer; Fn- 


connue n'avoit pas paru chez Porcie. 
Ce neſt donc point Calinde qui me 


parle; en ſuis- je plus: heureux; xi" | 


que ce neſt point Emilie qui m'ap- 
pelle? Mais, que dis- je? Calinde eſt 
venue chez la Princeſſe, elle veut, par 


ce detour , mempecher de connoitre 


que ceſt elle qui me fait tant de 
bien. 5 BR 

En attendant que je puiſle faire votre 
bonheur, continua Flnconnue , je feral 
occupee chaque jour a chercher tous 


les moyens de vous plaire. A pray 
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Ecoutois-Je ſes diſcours, que je trouvois 
dune longueur inſupportable. Que ma 
fituation eroit contrainte & genee ! Je 
faiſois la grimace en croyant rire , & 


je levois les epaules pour tirer un 


ſoupir de ma poitrine : ce tete-a-tete, 


autrefois ſource de mes plaiſirs, m'eroit 
en ce moment la cauſe du plus noir 


chagrin. Fattendois, avec empreſſement 
un adieu, qui, peu de jours auparavant, 
m' eũt coũtè des larmes : enfin, j obtins 
la liberté. Il eſt tems de nous ſeparer , 


me dit-on , Jai des raiſons eſſentielles 


de ne pas demeurer davantage ici avec 


vous; le prince m'attend, & vous ſavez 


ce qui mengage encore à cette com- 


Jamais on ne recut un conge de fi 
bon cœur. Je ne fis qu'un ſaut du ſal- 
lon dans la voiture, & je ſortis, ſans 
avoir preſque rien dit à cette femme. 
Autant que je puis m'en ſouvenir, je 
la remerciai mal de ſon nouveau 
preſent, Enfin, mon remerciment ne 
partoit pas du cœur. Que le chemin 
me parut long! La voiture fit dix rues 


plaiſance. 


n 
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de plus qu'il ne falloit. Furieux, de- 


ſeſpere , jartivai que tout le monde 


netoit pas encore raſſemblè: Emilie 
ne faiſoit que d' entrer, & Calinde 


vint plus d'un quart d'heure après: 
elle avoit une robe toute pareille à celle 


de la Dame que je venois de quitter. 
Je Fenviſageai avec un air de ſurpriſe 
qui arreta ſes regards ſur moi : ſes 
coups-d'ceil Eroient renteres & tendres; 


tout ſembloir m'annoncerle deſit quelle 


avoit de faire valoir ſes appas. Emilie, 
au contraire, enveloppee dans une 


- 


grande coiffe, cachoi: une partie de ſes 
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charmes : mais ce qu'elle laiſſoit voir, 


inſenſible. . 


La coquetterie de Calinde & Pindif- 8 


ference outree d Emilie commencoient 


à me faire croire qu'elles n'etojent ni 


ſuffiſoĩt pour enflammerle cœur le plus 


Tune ni Fautre celle que je ne pouvois 


entretenir qu avec tant de myſtere Ca- 
linde ſe contraint trop peu en public, 
pour etre fi reEſervee dans le particulier; 


& ſi Emilie reſſentoit pour moi cer 


amour prodigieux dont Inconnue me 


„„ 
donne tant de temoignages, un ſigne, 
unn regard, un ſoupir lui ſeroit Echape; 
non, rien ne me met en droit deſperer 
un fi grand bonheur: enfin\, de toutes 
mes reflexions il ne me reſtoit qu'une 
 Incertirude la plus chagrinante. 
Chacun ſe mit à parler des nouvelles 
du jour, & la converſation devint tel- 

lement amuſante, qu'il ne fut point du 

tout queſtion de jouer. Calinde n'a pas 
un 1 — ſolide; mais elle a un naturel 
& une vivacite qui la dedemmagent de 
ſon peu de capacité. Je Vai vue, en 
differentes occurrences, embarraſſer 
ſingulicrement des gens d'un eſprit fort 
ſupericur : on ne s attend jamais a Fex- 
traordinaire de ſes raiſonnemens. Emi- 
lie, avec un eſprit ſuffiſamment ornc 

our une femme de ſon rang, joint une 
juſteſſe dans le goilt qui Etonne & qui 
ſeduit: {ans etre fort ſavante, elle peut 
raiſonner de tout: enfin , ſa beauté, 
ſon ton & ſa grande douceur achevent 
dintereſſer pour elle. Le Prince Frede- 
ric ne ſait rien; il parle ſans ceſſe; on 
eſtſouyent oblige de Vecouter : à la ve- 


rite, 
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rite, quelquefois il a Part de conter 
aſſez agreablement. Notre Comman- 
deur eſt parfaitement honnere homme; 
plein deſprit , voluptueux , cauſtique , 
& toujours ſingulier dans ſes ſyſtèmes. 
Pour Olimpe, elle n'a d'autres defauts 


que de ſavoir trop; elle fait de vains 


efforts pour cacher une partie de ſes 
lumieres; toujours occupee de Morale, 


de Metaphyſique , & des Sciences abſ- 


traites, elle laiſſe voir la femme ſavante 
en depit delle-mème. Voila a peu pres 
le portrait de nos convives. ry 

Je fus preſque pendant tout le tems de 


Faſſemblee „obligé de garder le ſilence. 


Enfin, Fheure du ſouper arriva z on ſe mit 
a table, & je fus aſiezheureux pour me 


trouver auprès d'Emilie : je repris ma 
gaité, & je tachai detre auſſi aimable 
2 les autres; Frederic mangeoit pro- 


igieuſement, & buvoit de meme, ſans 
perdre neanmoins l'occaſion de dire 
tout ce qui lui paſſoir par la tète. On 
ſortit de table, & Frederic releva la 


conxerſation ainſi: Je mm ditil, 
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vous riconter eons de mes ex- 
ploits amoureux; Thiſtoire de ma pre- 

miere bonne fortune eſt aſſez particu- 

Iiere: il fallut le laiſſer dire. + 

La prude Araminte , qui a atbore. 

depuis peu, I'ttendard de la vertu; car 

vous ſavez quelle a quitte le rouge, 

& quelle ne ſoupe plus qu avec trois 
ou quatre Directeurs; Araminte eſt 

celle quia eu mes premiers hommages. 

Son mari, toujours occupe des plaiſirs 
de {a femme, me fit appercevoir quelle 

me lorgnoit : je recus ſon avis avec 

Tembarras d'un jeune homme gui n'avoit 
pas encore ole enviſager une femme; 
cependant j en profitai : je voyois plus 
ſouvent Araminte, elle venoit journel- 

lement chez ma mere, & je nai ſu que 
depuis qu elles ẽtoĩent toutes deux du 
meme age. La bonne Dame m'encou- 
ragea, & me fit connoitre tout le bien 
u elle me vouloit. Ma mere paſſoit le 

— à la campagne; Araminte ſe 
fit mettre du voyage; nos boſquets fu- 
rent les tEmoins diſcrets de notre Kli- 


CF 
cite : la nuit nous pretoit ſes voiles , & 
ſon obſcurite favoriſoit nos rendez-vous 
& nos plaiſirs. | | | 
Die retour a Paris, je ne trouvai plus 
des occaſions fi faciles de la voir; elle 
me fit promettre d'aller chez elle en 
ſecret; je ne ſortois pas encore fans 
ſuite: un matin, preſſe de mon amour, 
Jappris, avec plaiſir, que mon Gou- 
verneur étoit abſent; je me fis habiller, 
& jallaiſur les neuf heures du matin, 
chez la Belle: c toit le vrai moyen de 
laiſſer ignorer ma demarche, que de 
choiſir le jour pour exëcuter mon deſ- 
ſein amoureux; je trouvois trop daf. 
fectation & de myſtere dans un rendez- 
vous de nuit. L Ny. 
Jarrive donc; toutes les portes $'ou-' 
vrent à mon aſpect; les Valets & les 
Femmes etoient, ſans doute, d'intel- 
ligence. Je les ſuis, & ji entre dans la 


. chambre de ma Divinite : le hruit Vavoit 
K eveillee; je Fentensqui demande Fheure 
4 qu'il peutetre. ll eſt bientòt neuf heures, 
lui dit-on. En verite , vous autres, 


vous ètes donc foles? Mais, Madame, 
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Ini dit afſez bas ſu Confidente , Ceft le 


Prince Frederic qui eſt 1a. Eh vite, 


reprit-elle, ne me croyant pas ſi pres, 
mes ſachets, mon rouge; nouvrez. . 


pasencore mes volets, & donnez promp- 
tement de l'eau de fleurs dorange : ap- 


portez donc vite; finiſſez- vous? Ah! 


que vous m'impatientez 


La femme de chambre effaie toutes 


les clefs, & fe trompe dix fois dar- 
moire. Mais quelle eſt bete ! mais 


quelle eſt ſotte! Eh! Madame, cal- 


mez-vous , lui dis- je en m'approchant 


3 tatons du pied de fon lit. Ah! mon 


Prince, dans quel état vous me ſurpre- 
nez ! Mais m'apporteras- tu mon eau de 
fleurs d orange? Prince, prenez donc 
un fauteuil. | gp | 

Elle ſe remuoit comme un Demon 
dans ſon lit, en criant toujours: Mon 
eau de fleurs d'orange. La femme de 
chambre , Etourdie de ſes cris, prend 
& lui donne la premiere bouteille qu'elle 


trouve. Araminte en uſe plus de la 


moitié, & ordonne qu'on repande le 


reſte par la chambre. Cette odeur eſt 
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charmante, me dit-elle; mon eau eſt 
bonne par excellence , elle vient en 
droiture de Malthe. Apres qu'elle eur 

mis ſon rouge, fans y rien voir, les 
volets s ouvrent avec les rideaux. Que 
vis. je, grands Dieux! la bouteille d eau 
de fleurs d orange Etoit une bouteille 
dencre, dont Araminte s toit barbouil- 
lee avec profuſion; ſes draps, ſes mains 
& ſon viſage conſervoient Vempreinte | 
de cette rare liqueur, J&tois trop amou- 
reux pour en Etre effraye z mais jetois | 
aſſez jeune pour en rire de tout mon 
cœur: elle prit ſon miroir, ſon erat 
lui fit horreur, elle Senfonca dans fon 
lit; je voulus Fea tirer : quelle fut ma 
ſurpriſe ! Je trouvai ſous ma main je 
ne ſais quels ingrediens dont elle ſe ſer- 
voit, m'a-t-on dit depuis, pour conſer- 
ver (on teintdeja fane. Ce dernier eve- 
nement acheva de la deconcerter; & de 
mon cote cette nouvelle découverte, 
| Pencre , Podeur , & mille autres choſes 
que jayois vues trop a mon aiſle, me 
reduifirent dans une ſituation que la 


| bienſeance & wa vanité me font taire. 
5 H ij 
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Je ne ſuis plus Eronne de la conver- 
ſion de cette bonne ame, dit le Com- 
mandeur-: Prince, Ceſt vous qui avez 
fait ce miracle; il ne faut qu une pareille 
mortification pour faire rentrer en ſoi- 
meme une vieille pèchereſſe. Mais, reprit 
Olimpe, vous ne vous appercevez pas 
ue vous dechirez cruellement le pro- 
chain. Il eſt vrai, dit Emilie, que vous 
vcheꝛ de me detromper d'une fagon bien 
ſinguliere ſur le compre de cette femme; 
il ne lu! manquoit plus que d etre hipo- 
crite. Bon, dit Calinde, ne vous ai je 
pas toujours aſſure qu'elle Etoit Faſſem- 
blage de tous les vices? vous ne voulez 
jamais croire le mal qu on vous dit des 
„ „„ 
Le peu de menagement que 5p ai 
pour fa reputation , ajouta Frederic , 
vient de ce qui m'eſt arrive depuis avec 
elle. En vain elle voulut me ramener : 
le charme toit rompu, & ce qui acheva 
mon entiere n , Ceſt que je la 
ſurpris peu de tems apres , qui ſe con- 
ſoloĩt de mon indifference avec un objet 


£ 
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dont le choix minſpira tout le mepris 
que j ai pour elle. e 
Ah! dit Olimpe en ſoupirant, je 
plaignois aſſez le ſort de Clelie, quelle 
a perdu en dernier lieu par une eſclandre 
trop ſcandaleuſe; maintenant je m'at- 
tendris bien davantage ſur le ſort de 
cette aimable femme, & le portrait que 


vous venez de faire d'Araminte , me 


perſuade, comme on me Ia dit, que 
cette fauſſe devote a ſacrifie ſa niece a 
ſes ſoupcons & à fa jalouſie: il ne faut 
qu'un monſtre pareil pour deshonorer 
tout notre ſexe ; il eſt neanmoins des 
exemples de vertu que Ton ne cite pas 
avec tant de ſoin & de plaiſir. Ah! 
Commandeur , dit Calinde, dites- nous 
promptement quelque hiſtojre qui re- 
_ pare un peu Fhonneur des Dames. 
Vous avez trouve votre homme; je 
vais vous obeir, dit le Commandeur 
d'un ton railleur qui annongoit bien ce 
qui arriva : Ceſt un defaut très- commun 
aux vieillards comme moi, de vanter 
tous les avantages dont ils ont joui pen- 
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dant leur jeuneſſe: je ſuis homme au- 
tant quun autre, & je ne .pretens pas 
vous faire grace des agremens de ma fi- 
gure, de la nobleſſe de ma taille, & de 
ces beaux cheveux qui me pendoient 
juſquã la ceinture: c'ttoient des pieges 
du Pamour arretoit les Belles qui s ex- 
poſoient au danger de me voir trop 
long- tems avec de fi rares qualites. Je 
me crus fait pour plaire, & certain 
d'etreheureur, Ceſt aſſez ſe louer; il faut 
faire un retour ſur ſoi· mème, & convenir 
que plus j ai valu dans le tems paſſe, 
moins je ſuis propre au tems dapreſent. 
Commengons mon hiſtoire. 

Jai aime long-tems une femme 
jeune & charmante de tous points: 
elle avoit ẽpouſè un grave Magiſtrat, 
fort capable de rendre la juſtice, mais 
mauvais ſujet en amour, ſans compter 
fa qualité de mari : titre dont on abuſe 
ſouvent. Il exigeoit de fa femme un 
maintien de dignite excedant pour la 
Jeuneſſe, & qui devient à la longue, 
fort à charge: il avoit déſigné la regle 

de fa conduite d'une fagon ſi auſtere, 


que ce genre de vie parut inſupportable 
a cette pauvre Dame. | 
Mlalgrè ma jeuneſſe, je trouvai grace 
aux yeux de ſon époux; mes ſoms, 
mes complaiſances Faveuglerent en- 
ticrement : il me menoit a la campagne 
avec lui, je Faccompagnois quelque- 
fois chez fa femme, ou je nentrois 
urtant qu'a certaines heures; mais 4 
force de lui lire les Gazettes & de 
faire ſa partie d'&checs, ou je me de- 
tendois aſſez pour lui donner du plai- 
ſir en me laiſſant perdre, mes petits 
ſoins, mes égards adoucirent inſenſi- 
blement ſon humeur farouche ; j eus 
bientor liberté route entiere ; & lorſ-+ 
que j eus acquis fa confiance , je map- 
pliquai, avec ardeur, à meriter celle 
de ſa femme : toit mon principal 
but. ; Ss 
Elle me fit un jour la comparaiſon 
de ſa maniere de vivre avec des femmes 
de ſon age, qui avoient la liberté de 
voir le beau monde, Je ſerois dam 
nee , me dit-on, en frequentant les 
ſpectacles; les promenades ne font 
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faites que pour le Peuple; le jeu 
_ weft invente que pour les femmes im- 


becilles & faineantes. Enfin , toutes les 
douceurs de la vie me ſont interdites; 
on me permet ſeulement de faire, aux 
bons jours de l'année, des viſites 


de famille, ou de ceremonie : 
il faut donc me renfermer dans lin- 


rerieur de ma maiſon; mais la jalouſie 


de mon epoux me la rend odieuſe. 


Ah! Monſieur, me dit-elle , vous etes 
ma conſolation ; puiſſiez vous ne pas 
vous ennuyer de vos complaiſances ! 
Je ſuis eronnee chaque jour des bons 
procedes que vous avez pour mon 
mari , & je ne comprens pas comment 


un homme de votre age ne fe degoitte 
point de la ſolitude effrayante ou nous 


ſommes continuellement ici. 

Ah! Madame, lui dis-je à mon tour, 
que votre ſituation eſt differente de la 
mienne ! Je ne me plais que dans 
cette ſolitude qui nous rafſemble : tous 
les autres plaifirs , tous les autres ob- 


jets me ſont indifferens. Japprouve fort 


la conduite de votre épour; il poſ- 
ſede un treſor qu'il doit cacher aux 


2 ; 
6 
regards des envieux, toujours avides 
de notre bonheur. A la place de cet 
Epoux fortune , je ſerois chaque inſtant 
aux genoux dune femme charmante; 
je lui parlerois, ſans ceſſe, de mes feux 
& de Pardeur qui me preſle. A la fin, mes 
ſoupirs, mes larmes, vous attendriroĩent 

peut- etre; alors intelligence de nos 
cæœurs rendroit notre ſolitude la plus 
delicieuſe ; a Pabri des craintes & du 
ſcandale , nous nous enflammeriòns de 
feux mutuels, qui nous aſſureroĩent 
une felicite unique & durable. | 

Que votre langage, me dit cette femme 
adorable, a de douceurs! Ah! Quelle diffé- 
rence! Monſieur, que cette fagon d aĩmer 
lera ſẽduiſante & fi mon mari avoit exer- 
ce de meme les droits qu'il a ſur mon 
cœur, il etit obtenu le retour le plus 
ſincere. Mais, Madame, repris-je , 
s il Eroit un autre mortel qui ofar vous 
offrir de pareils hommages, pourriez- 
vous dedaigner ſon encens ? Jeétois 
alors à ſes genoux. Mon devoir , dit- 
elle avec vivacite. .... . elle en reſta 
la, & continua de filer en baiſſant 
les yeux. Trop cruel devoir, m'ecriai- 
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je, de quel droit defendez-vous a cette 


Belle de recevoir mes vœux > Non, 
Madame, c eſt une injuſtice dont les hom- 
mes ont fait une loi; elle eſt trop con- 


traire à la nature, & vous pouvez len- 


freindre : on vous donne un epour 


got vous navez jamais vu; il sunit 


vous ſans vous connoitre: quel aſ- 
ſemblage ! L'amour a la fin vous ra- 
mene I'Amant qu'il vous deſtinoit, {a 
conſtance merite un prix, & votre cœur 
doit Etrecette precieuſe recompenſe. Je 
lui baiſoisles mains, ſans quelle osar preſ- 
que sen defendre : je pleure, elle Sat- 
tendrit, je ſoupire; & nous ſoupirons 
enſemble; enfin, le tems nous rendit 
A ape OO 
Nous goittions ainſi dans la tran- 
quillité les douceurs les plus parfaites, 
un incident facheux penſa nous {eparer 
& nous perdre pour jamais. Notre 
Magiſtrat avoit ere oblige daller a la 
Cour; il ne devoit revenir que le len- 
demain: on me fit avertit; une Femme 


F 


de chambre etoir ſeule dans la confi- 


dence, elle m introduiſit ſur le declia 


dy 
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du jour. Nous pouvons , me dit cette 
Belle, profiter en paix de la liberté 
qu on nous laiſſſmme. 
Mon amante etoit ce jour-la plus 
parce qu'2 ſon ordinaire; elle navoit 
pas beſoin d'ornemens pour augmen- 
ter ſes attraits & mon amour; mais 
il eſt cependant vrai que les Dames 
ont des ajuſtemens particuliers , & in- 
ventes pour rechautffer encore la plus 
belle ardeur. Enivres des plaifirs que 
Famour nous 'preparoit, nous nous 
diſpoſames à nous y livrer ; la femme 
de chambre nous ſervit un ſouper , 
ordonne par les ſoins dune Amante. A 
peine étions- nous à table, que nous 
entendimes un grand bruit 2 la porte. 
Quel contre tems! Ceſt cet & poux fi- 
cheux. e 8 
ll fallut me cacher dans une garde- 
robe; ma Maitreſſe m'aſſura qu'elle 
empecheroit bien que ſon mari ne paſ- 
Sit la nuit avec elle, & me defendirt 
ſur- tout de ſortit de ma niche que quand 
elle me ſonneroit. On fit diſparoittre le 


Oy © 
ſoupe, & elle ſe jetta promptement dans 
Le mari, en entrant, s informa gra- 


vement de l'état de fa ſanté; elle fei- 


ghit une migraine violente, des laſlitu- 


des inſupportables dans les jambes, & 


toutes les petites incommodites dont 
les femmes autoriſent les refus qu'elles 
font eſſuyer à leur Seigneur & Maitre. 
Notre homme voulut ſouper; on lui 
fit mauvaiſe chere, en lui reprochant 
encore tout ce qu il mangeoit. Enfin, 
comme il commengoit à s endormir dans 
ſon fauteuil, ſa femme lui conſeilla 
daller ſe repoſer. Vous avez raiſon, 


lui dit-il en fe frottant les yeux; ſon- 


nez donc, je vous prie. O mepriſe 
. eruelle | mon Amante me ſonne dd 
lieu de ſes femmes. | 
FJentre hardiment dans Pappartement 
elle mappergoit, & fremit a ma vue; 
mais ſans perdre la tete, elle ſe precipite 
fur les deux bougies, qu'elle creint 
a linſtant, en criant d'un air effraye, 


qu elle a vu le Diable, mais un Diable 
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4 
terrible. Le mari qui me tournoit le dos, 
ne m'avoit point appercu ; je ſentis 
quelles pouvoient etre les ſuites de 
ce quiproquo, & voulant me retiter 
avec precipitation, je tombai dans la 
garderobe, en faiſant un bruit épou- 
vantable. La Femme- de- chambre, qui 
entendit tout ce vacarme, arriva en 
tremblant. Qu'y a-t-il donc, Madame? 
Ah! ma chere Froiſine, dit la Preſi- 
dente, apporte de la lumiere, & cher- 
che exactement par- tout: il eſt certain 
que jai vu, à la porte de ce cabinet, 
une figure qui m'a tellement effrayce, 
que je rai pu en ſoutenir Taſpect: jal 
voulu me jetter dans les bras de mon 
mari, & j'ai renverſé les lumieres en 
m' approchant de lui; en effet, dans 
cet inſtant elle tenoit ſon Epoux Etroi- 
tement ſerre. bs ö, 
Ladroite Froiſine apporta la lumiere 
avec precaution , & voyant que tout 
etoit retabli dans Vordre ordinaire, elle 
aida fa maitreſſe a fortir d'embarras, En 
verite, Madame, dit- elle, peut- on 
avoir de pareilles viſions 2 Tenez, re- 
| Ty 
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- js maintenant ce qui vous a fait tant 
e peur; c eſt la tẽte ou je monte vos 
bonnets, ſur laquelle votre petit La- 
* a mis la perruque de Monſieur le 
Preſident. Ah! que tu me ſoulages, 
Froiſine, dit cette Belle en ſoupirant ! 
mon effroi me cauſe un trouble dont je 
ſuis encore toute Emue ; il faut pnnir ce 
petit drole-1a de fon eſpieglerie. Mais 
cependant, dit le mari, j ai entendu 
un bruit derriere moi qui neſt pas na- 
turel ; par precaution , viſitons tou? 
jours lagarde-robe. Ce n'eſt paslapeine, 
reprit Fxoiſine ſans Sebranler , le bruit 
que vous avez entendu , provient dun 
coffre que Jai voulu tirer toute ſeule , 
& Jai penſe me caſſer la jambe en vou- 
lant ” ns votre robe. Le Preſident , 
qui avoit eu peur de ſon cote, ne vou- 
Iut pas davantage donner des temoigna- 
ges de ſon effroi: il ſe mit a faire des 
reproches a {a femme ſur la foibleſſe de 
ſon eſprit & ſur ſes terreurs paniques. 
_ Dormez , Madame, dormez ; le 5 
meil achevera de vous guerir & de vous 
remettre les ſens. Il ſortit enſin, & ſe 


n . 
retira dans ſon appartement: ainſi notre 
bonheur ne fut que retarde. N 
Mais, Commandeur, dit Olimpe, 
ce recit n'eſt pas trop a notre avantage; 
je n'y vois qu'une femme coupable , qui 
conſerve du ſang-froid au ſein meme du 
crime. Comment, dit-il , cette pré- 
ſence deſprit vous fait infiniment dhon- 
neur : ne trouvez-vous pas plaiſant de 
voir cet illuſtre ſuppòt de Themis erre 
la dupe d'une jeune femme ſans expẽ- 
rience, & qui na pour tout conſeil, 
qu'un Amant de vingt ans? Non, dit 
limpe, votre hiſtoire ne me plait pas 
du tout. Le chevalier ecoute bien at- 
tentivement, dit la belle Emilie; nal- 
lez pas vous garter Feſprit par de telles 
preventions ſur notre compte : ileſt des 
exemples, dit-elle , qui pourroient 
nous faire plus d honneur. Sans doure , 
lui dis je, il eſt des femmes qui nont 
pas beſoin d'etre juſtifices & d avoir des 
approbateurs; leur conduite & leur 
vertu parlent aſſez pour elles: je pour- 
rois, à cette occaſion, vous raconter un 
trait que les Dames ne N 
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pas. Emilie parut contente de ma re- 
ponſe. Calinde, avec fa vivacite ordi- 
naire, interrompit le cours des choſes 
flatteuſes qu Emilie me laiſſoit entendre. 
Parlez, parlez, Chevalier, me dit- elle, 
& faites · nous Vapologie du beau Sexe: 
pour moi, je vous prends pour mon 
Chevalier envers & contre tous. Je vais 
vous obeir , Meſdames. | 


La Marquiſe de Banade & la Com- : 


teſſe de Murban faiſoient Vornemeur 
dAvignon & Iadmiration des Etrangers 
dont abonde cette Ville charmante: 
toutes deux unies par le ſang, mais en- 
core plus par la conformitè de leur ca- 


ractere, aiment les memes plaiſirs, & 


a peu pres du meme age, elles vivoient 
dans la plus grande intelligence; leur 
commerce Etoit ſir & durable: Famitie 
& la vertu reſſerrojent les nœuds d'une 
liaiſon qui fut toujours le bonheur 
de bb'une & de autre: elles ne ſe 
diſſimuloient rien, & la plus ſecrete 
penſèe de leurs cœurs Etoit 3 
ment confice a Famie fidele. Lamour 


ſincere qu elles refſentoient pour leurs 
e poux, faiſoit Voccupation la plus {6 


OE EEG: 5 ]o⅛ꝗͤ,qñ̃]ò ad. 1 0 0 ¹ —äw A 696 


ach 8 © . 


(103) 7 
rieuſe & la plus chere de ces deur 
femmes aimables. Le Marquis de Banade 
& le Comte de Murban etoient deux 
Cavaliers accomplis, que Famour avoir 
deſtines , de tout tems, à ces tendres 
_ Epoulen; = 5 e eee 
Madame de Murban, plus vive que 
fa compagne, portoit a Vextreme la d- 
licateſſe de ſes ſentimens ſur le compte 
de ſon mari. Jamais / Amant le plus aim 
ne donna tant de ſoins & d'inquietude 
que cet ẽpoux en cauſa a celle dont le 
cœur Etoit veEritablement Epris, La jalou- 
fie de la Comteſſe Fexpoſa un jour au 
plus grand des perils. Le Comte avoit 
> depuis peu, une maiſon hors la 
ille; il en avoit fait un myſtere a la 
Comteſſe: il sy retiroit ſous prerexte , 
difoit-i}, daller a une Terre qu il avoir 
4 fix. lieues d Avignon. Madame de Mur 
ban toujours incertaine de la foi de ce 
fidele Epoux, prit ombrage des frèquen- 
tes abſences du Comte. Elle fit ſuivre 
ſes pas. Quelle fut ſa douleur, lorſqu'elle 
apprit qui il ſe rendoir dans cette maiſon 


de campagne, où il paſſoit des jours 


(1c) 
entiers, quand elle le croyoit à (a Terre! 
La Comteſſe ne douta plus de ſon infide. 
lite: elle gemit, verſa des larmes, & 
n'eùt d autre conſolation que dans ſon 


amie. Madame de Banade ne cherchoit 
pas à conſoler la Comteſle : elle ſavoit 
par elle meme qu un tel chagrin ne peut 
s effacet dans le cæur d une Epoule tendre 


& fidele. 

Le defir de connoitre une rivale qui 
venoit interrompre le cours d une vie ſi 
fortunce, leur fit projetter les deſſeins 
les plus bizarres. Enfin, elles reſolurent 
toutes deux daller ſuivre les pas d'un 
perfide; elles choiſirent le jour que le 
Comte avoit promis de retourner à la 
Ville: ces eſpions intéreſſés monterent 
en caroſſe: la nuit etoir deja avancee : 
elles atriverent, en peu de tems, a la 
ruelle od donnoit la petite porte 
jardin qu avoit loue Murban. La Com- 
tiaſſe connoiſſoit exactement les Eres 
_ & la ſuuation de la maiſon : elle y avoir 


demeurè etant jeune avec ſa mere, qui 


Tavoit poiledee pluſieurs annees; elle ne 
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voulut pas manquer Poccaſion de ſavoir 
avec qui ſortiroit le Comte. 
Allez, dit-ellea Madame de Banade, 
allez, chere amie, partagez ma peine 
& ſecondez mes deſits. Mon caroſſe va 
vous conduire vers la porte qui donne 
dans autre rue, tandis que je me tien- 
drai ici avec un de mes gens. En vain 
luirepreſenta-t-onle . qu'elle pour - 
roit courir a une heure ſi indue; rien ne 
put ſuſpendre un projet enfamte par la 
jalouſie. La Marquiſe , par une com- 
plaiſance fatale, ſe ptetaà tout ce qu elle 
voulut. | a FO 
A peine Murban avoit fait la moitié 
du chemin de la petite ruelle, od abou- 
tiſſent tous les jardins qui ſont dans les 
fauxbourgs de la Ville, que cette pouſe 
trop tendre & trop infortunee ſe ſentit 
enlevee avec la derniere violence. On 
enveloppa la tète de ſon Domeſtique 
pour Fempecher de crier, & lon menaga 
la — un poignard à la main, ſi 
elle faiſoit la moindre reſiſtance & le 
moindre brut. . 


Frappee de ia ſituation, elle perdit YE 
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bient6tconnoiſſance : on Ventraina ſans 
beaucoup de peine. Le barbare charge 
de fa proie , fit retirer ſes gens, apres 
avoir fait porter la Comteſſe dans une 
petite orangerie qui. ſervoit d'apparte- 
ment d'Ete, il mit tout en uſage pour 
profiter de ſon ẽtat. Cette femme cruel- 
lement perſecutèe, reprit ſes forces, 
& ſe defendit avec un nouveau courage. 
En ouvrant les yeux, elle vit à ſes pieds 
le traitre Montodini , qui ne pouvant 
plus executer ſon projet, tenoir ſes ge- 
noux ętroitement ferres. Ne reliſtez plus 
à mon ardeur, diſoit-il du ton le plus 
anime, © vous que j adore! ou craignez 
tout de mon deſeſpoir ; partagez mes 
deſirs, ou votre vie me repondra des 
maux que vans m'avez cauſes. II paſſoit 
enſuite à une extrémité contraire , & 
lui parloit tout a la fois d'amour, de 
fureur, de plaiſirs & de trepas. La Com- 
teſſe avoit repris ſes ſens: elle ſe ſervit 
de ſa fermeté naturelle, & congut le 
deſſein d abuſer ce ſceltrat ; tout lui pa- 
rut permis pour ſortir de Fextremite ou 
elle le trouvoit rEduite, 


dien 

Montodini s toit Etabli depuis un an 
dans Avignon; il avoit vainement em- 
ploy Fart le plus ſeduiſant pour plaire à 
la Comteſſe: laſſè de ſes rigueurs , il 
cherchoit depuis long-tems , Fheure 
favorable dobtenir par la force ce qu'on 
refuſoit a ſorf amour. Une des femmes 
de Madame de Murban fut gagnée : at- 
tentive aux interèts de cet amant, elle 
epioit, avec ſoin, les dematches de 
ſa Maitreſſe; ce fut elle qui avertit 
Montodini du complot qu'avoit forme la 
Comteſſe daller ſurprendre ſon & pOux. 
Madame de Murban sen toit entretenue 
depuis pluſieurs jours, avec ſon amie. 
Comme Montodini ignoroit préciſé- 
ment le tems ou la Comteſſe devoit ve- 
nir; il ſortoit les ſoirs depuis pluſieurs 
jours, pour attendre ſa victime. Voild 
le piege que la fortune preparoit a la 
vertu meme. 8 5 

Le Comte de Murban , de ſon cdte ; 
ſongeoir 4 retourner chez ſa femme; 
mais en paſſant derciere le jatdin de 
Montodini, & appercevant ſa porte ou- 
verte, (les Valets occupès de leur expe- 
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dition, Setoient contentes de la poul- 
ſer avec force.) Murban voulut encore 
recommander a ſon voiſin de garder le 
= fſecretſur la maiſon qu'il avoit loute' 
| proche la ſienne. I! appergoit de la lu- 
ö niere 2 travers de la verdure ; il entre 
& traverſe pluſieurs allees qui aboutiſ- 
ſent a Forangerie : il doute de ce quill 
voit, & ce ſpectacle arrete ſes pas. Quel 
objet pour un e poux tendre & ſenſible! W - 
a Comteſſe appuyee nonchalamment, n 
Ecoute avec tranquillice Montodini , qui " 
eſt 2 ſes genoux. Pertide , diſoit le 12 
Comte dans le fond de fon cœur, WW p, 
ton crime eſt fi grand, que meme ri. 
en le voyant , je doute encore de mon er 
infortune & de ton. ingratitade. Trop 2 
criminelle Epouſe , tu mas abuſe aſlez I 
lang- tems; ingrate, ma main percera  y/, 
ce cœur trop coupable. C'eſt ainſi que il ve 
le Comte ſe ſentoit agite par les mouve- 
mens de ſa jalouſe fureur. Il voulut do 
neanmoins Etre ſur de ſon malheur: il ¶ tro 
s approche encore à [inſtant ou la Com- ¶ je 
—— parloit ainſi: 5 
Montodiai , toujours far de plaire &. 
GE | devoit- il | 
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devoĩt- il ſe laſſer fitdt des moyens que 
donne amour pour tout obtenir des 
Belles? devoit-il employer la force ol 

le penchant commengoitanaitre? Jugez, 
cruel raviſſeur, de la firuztion de mon _ 
ame par la ſecurite de mes eſprits. Eton- 
ne dans les premiers inſtans, mes ſens 
ſe ſont Egares; mais a peine ai- je re- 
connu mon ennemi , que ma crainte 
seſt difſipee: ce fer, tout cruel quiil eſt, 
peſt pas le trait le plus dangereux; la 
vertu ſait reſiſter à la force, ou du moins 
la braver; mais peut- elle réſiſter I 
 Famour? Ah! barbare, vous ne mé- 
ritez pas un aveu que mon devoir combat 
encore. Ce coupable Amant (eduit par 
Fapparence des diſcours flatteurs de 
Madame de Murban , n'employoit 
plus ſes menaces pour obtenir ſes fa- 
veurs. 


Quoi ! Madame, diſoit - il, j &tois 
donc aime fans le ſavoir, & Javois 
trouve le chemin de votre cœur quand 
je me plaignois de vos mepris 2 Mais 
que dis- je? tout me defend de le croire, 
& moins j ai merite un bonheur fi grand, 


* 


ier 


& plus je dois vouloir des preuves cer- 


taines pour m'aſſurer d'un aveu trop 


charmant que l'effroi vous a peut- etre 
errache. Non, non, reprit la Com- 
teſſe, la crainte ne peut rien ſur mon 
cœur, des ſentimens plus chers miinſ- 
pirent en ce moment: ſoyez donc gene- 


reux, vous en ſerez plus ſatisfait. Eh 


bien, Madame, je me rends, interrom- 
pit Montodini; je veux croire que vous 
m'aimez ; cette illuſion flatte trop mes 
deſirs pour ne pas m'y livrer. Mais Sil 
eſt ainſi, prouvez - moi que vous en 
Etes convaiacue vous meme; accordeꝛ 
à mes vœux un prix qui doit peu vous 
coũter, ſi votre cœur eſt d'accord avee 
votre bouche. Je PFavone ſans detour, 
mon crime eſt ſi grand, que vous ne 


me pourrez perſuader du pardon, que 


lorſque vous aurez conſenti au ſacrifice 
que j attends. 2 


Plus cette converſation Savangoit, 
lus le Comte ętoit incertain du parti 


qu'il devoir prendre. Ah! Montodini, 


continuoit la Comteſſe d'un ton de fer- 


metè qui etonna Ion criminel Amant, 
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vous ne mavez pas encore conduite 3 
Finſtant de rEpondre à votre ardeur: 
ma gloire sy oppoſe; vous croiriez 
toujours que la menace a produit votre 
bonheur; un veritable Amant ne doit 
Tattendre & Paccepter que des mains de 
amour, degage de tous autres égards: 
voila mes ſentimens; fi ce ne ſont point 
les votres , vous Etes indigne de moi, 
& jaime mieux perir par les coups de 
votre fureur, que de me voir ravir un 
bien qu'on n'a pas merite. „ 

Enfin, Madame, lui dit Montodini, 
jugez donc de Fexces de mon amour par 
Fexces de ma foibleſſe à vous croire : 
pourriez- vous me tromper encore? Je 
remets en vos mains le ſort de mes jours; 
prenez ce poignard , voila mon cœur, 
percez-le de mille coups plutor que de 
mabufer par une tendreſſe feinte. La 
Comteſſe prit avec une tranquillite ap- 
parente, ce fer que le traicre avoit , il 

à peu d'inſtans, rourne contre elle; mais 
bientor le ſerrant avec force, elle sa- 
vanca vers ſon Raviſſeur. Monſtre, dit- 
elle, je ne tai rien promis, le ciel per- 
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met de tromper un coupable tel que toi: 
N le prix de tes forfaits; meurs , 
infame. Arretez , trop fidele épouſe, 
SEcria le Comte en retenant (on bras; ce 
vil mortel n'eſt pas digne de mourir de 
votre main. Montodini deja effraye de 
lamenace de la Comteſſe, tomba comme 
mort a Taſpe&t du Comte. Ces heureur 
Epour enchantes de ſe revoir, abandons 
nerent a ſon malheur le cruel Raviſſeur. 
Monſieur de Murban conduifit ſa femme 
dans cette meme maiſon , qui avoit ac- 
caſi onnè une ſcene qui penſa leur tre 
ſi funeſte. i 1 
On fit avertir Madame de Banade; il 
ny eut rien de cache pour elle. Monſieur 
de Murban avoua meme que les ap- 
parences Favoient trompe. Helas ! di- 
ſoit-il, Jerois pres. de ſoupconner la 
plus digne & la plus vertueuſe des 
femmes. Ils ſen retournerent à la Ville 
pour ramener Madame de Banade, & 
chemin faiſant, Monſieur de Murban 
avoua que Montodini lui avoit donné 
quelques legons de Chimie, & qui! 
avoir loue la maiſon en queſtion ſans en 


i, 
parler 2 la Comteſſe, afin de fe livrer 
plus librement a la nouvelle folie qui lui 
avoit pris. Le. Comte obtint, par ſon 
credit auprès du Legat , que le miſera- 
ble Montodini ne rentreroit plus dans 
Avignon. On ſut bientor quelle étoit 
lorigine de cet Aventurier ; il $etoir 
dit d'une des premieres Maifons de Flo- 
rence; fa vie n ẽtoĩt qu'un tiſſu de crimes 
_ & dimpoſtures. ' 55 | 
Emilie donna la preference a' mon 
hiſtoĩire. Que je fus ſenſible a ſon Cloge ! 
_ Olimpe fort ſatisfaite de la fagon dont 
je m'erois tire de mon recit , m'aſſura 
que mon petit Roman Vavoit intereſſee ; 
KX par un mouvement damitie dont elle 
ne put ſe defendre, elle membraſſa, & 
dit 2 ma louange, tout ce qui pouvoit 
me faire valoir. 
Allons , Meſdames, dit le Comman= - 
deur, Fexemple eſt bon; il faut en- 
courager notre jeune homme, & que 
chacune de vous lui accorde la meme 
faveur qu Olimpe vient de lui aire du 
meilleur de ſon ame. Emilie ne voulolt 
pas ſe preter a ce badinage 3 en vain lo 


* 
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Commandeur appuyoit mes droits. Ca- 
linde moins retenue & plus naturelle , 


vint au devant de moi. Je ne ſerai pas fi 


difficile, dit- elle; le crime n'eſt pas 
aſſez grand pour refuſer un fi foible 
avantage ; elle m'embraſla avec un con- 
tentement dont je ne pus mempecher 
d'erre flatte, Emilie, au contraire, me 
laiſſa languir long-tems ; je voulus la 
preſſer. Courage, Chevalier, me dit 
le Commandeut. Emilie, pour m'eviter, 
ſe leva; elle ne put ſe debarraſſer de 
moi; je ne quittai pas priſe , je Parretai 
dans une embraſure de fenetre, & je 
lui ravis ce baiſer flatteur (ans attendre 
ſon aveu. Elle me dit d'une voix entre - 
coupee: Ah! Chevalier, vous ne ſavez 
pas juſqu'ou vous m'expoſez. Ce mot 
fur — d'un ſoupir auquel mon 
cœur rEpondit avec empreſſement. Mon 
Amante, fans force, ſe ſoutenoit a 
peine, & mon ame livree a la douceur 
de la voir dans mes bras, me faiſoit ou- 
blier que je nẽtois pas ſeul. Laiſſez- 
moi, laiſſez- moi, Chevalier, reprit-elle 
encore, je Fordonne. Cet ordre me ſit 


( 

rentrer en moi-meme , fans que jen pus 
demeler la raiſon. Calinde arriva avec 
une precipitation affectèe pour ſecourir 
fon amie, & pour Parracher de mes 
mains; elle me langa des regards qui 
ſembloient me reprocher mon crime. 
Emilie reparut avec un trouble & une 
rougeur qui ajouterent une beautè nou- 
velle a tous ſes autres agremens; elle ne 
put cacher fon agitation, & un mouve- 
ment de depir & de colere qui embar- 
raſſa Olimpe : elle voulut mexcuſer; 
Emilie ne ſavoit que lui rẽpondre. 
Le Prince pendant tout notre debat , 
à demi couche ſur un canape, crioit 
d'une voix que le vin rendoit enrouke: 
Venez, venez, charmant Chevalier, ſi 
cette Belle eſt trop inhumaine, em- 
braſſez· moi, je ſuis un autre elle: meme; 
je vous dedommagerai de ſes rigueurs. 
Emilie parut trouble de ſon diſcours ; 
elle interrompit la converſation , & prit 
conge d'Olimpe : chacun ſe diſpoſa a en 
faire de meme ; je donnai la main à mon 
aimable veuve, je ne pus m'empecher 
de la lui ſerrer tendrement; elle re- 
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pondit au ggal, en feignant de faire 


un faux pas. Je lui demandai la per- 
miſſion de lui faire ma cour. Sans me 
repondre, elle dit tout haut, en Sadreſ- 
ſant a Calinde : Je garde demain ma 
maiſon tout le jour, Madame, aurai-je 
le plaifir de vous y voir? Calinde lui 
dir d'un ton ſec & pique, ou du moins 


qui me le parut: Je n'aurai pas cette 
| honneur, je dois aller a la campagne 


pour quelques jours. 

Je me retirai le plus content du 
monde, & je me flattois deja de pou- 
voir flechir adorable Emilie; neanmoins 


je me propoſois d accorder les rendez- 


vous de Hnconnue avec les viſites que je 
voulois faire 4 ma nouvelle Maitreſſe. 
Quelquefois cependant mon amour 
m'ordonnoit de tout facrifier a celle qui 
regnoit ſur mon cœur, & les bienfaits 
de ma Dame inviſible ne me revenoient 
a la penſée, que pour exciter en moi 
des reproches & des remords , qui 

m#accablojent diincertitudes & de cha- 
grins. e 
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CHAPITRE VIII. 


P EXETRE de joie & d amour, je vo- 
lai le lendemain chez Emilie: je crai- 
gnois trop de lui laiſſer oublier la per- 
miſſion que javois obtenue de la voir: 
rien ne paroiſſoit s oppoſer a mes detirs ; 
mais je fus à peine arrive dans ſa premiere 
anti- chambre, qu'il me prit un trem- 
blement ſemblable a celui d'un coupable 
qui entend prononcer ſon arret. En- 
chante de la voir, & craignant tout a la 
fois ſapreſence , je ſouhaitoisde la trou- 
ver ſeule: cependant une aſſemblee bien 
nombreuſe me paroiſſoit plus favorable 
a ma ſituation; a Fabri de la foule je pou- 
vois cacher mon trouble; il étoit fi 
grand, que jentrois dans ſon apparte- 
ment ſans Pappercevoir. - - 
Javois deja traverſe toute ſa chambre, 
quand le Domeſtique qui m'avoit an- 
noncè, m'arrèta, en me demandant où 
j allois. Madame eſt ici, me dit - il. 
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Favois Peſprit tellement &gare , le cœut 


fi fortement agité, que la preſence d E- 
milie ne fit que m'embarraſſer davan- 


tage: je ne ſus que lui dire ; elle me fit 


aſſeoir. Je lui obẽis machinalement, & 
je reſtai fort long- tems ſans pouvoir 
- Proferer une parole; je rẽpondois tout 


de travers aux queſtions qu'elle a oit la 


bonre de me faire: enfin, laſſes de mes 


quiproquo, nous reſtames rous deux 


occupes a nous regarder fans rien dire. 


Emilie rompit la premiere ce morne 


filence. | 5 
Monſieur le Chevalier, me dit-elle, 


vous avez dans la tere quelque grande 


affaire, & vous en eres ſingulirement 
occupè. Vous avez bien raiſon, Madame, 
Ceſt la plus importante que je puiſſe 
avoir dans le cours de ma vie: ce qui 


m'occupe peut decider de mon bon- 


heur; je ne puis efperer d'heureux 
jours , ſi le (acces ne repond pas a mes 
defirs. Si vous pouviez vous intereſſer 
à ma peine, je vous ferois part d'un 


ſecret dont d pend mon fort. Un ſecret 


de cette importance, reprit Emilie, ne 
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Toit jamais ſe confier à perſonne, & il 
faut que les parties intèreſſees le renfer- 
ment dans leur (ein. Je dois vous croire, 
Madame; & sil eſt ainſi, daignez donc 
Ecouter favorablement un myſtere qui 
vous regarde autant que moi-meme , 
_ quoiqu'il ne vous intereſſe pas de la 
me:ne maniere. Je tremble de vous le 
declarer ; mais il me faut mourir, ſi je 
perſiſte a me taire : vous eres oracle que 
je viens conſulter, & c'eſt a vous de me 
rendre le plus heureux des hommes ou 
le plus a plaindre. Avec tant de beaute 
on eſt * de tous les hommages; 
mais il en eſt de ſi pures & de ſi ſinceres, 
qu'il y auroit de la cruautè de les rebuter: 
on na point encore Eprouve d'ardeur 
ſemblable a celle qu' ont fait naitre des 
charmes trop enchanteurs: ravi de la 
plus douce extaſe en voyant tant dap- 
pas, je ai pu reſiſter à un penchant fi 
flatteur; la crainte & le reſpect impo- 
ſent ſilence 3 mon amour; mon cœur 
eſt cruellement bleſſéẽ; portez- moi 
donc les derniers conps, 6 divine Emi- 
lic! Ceſt vous qui avec ſoumis ce cœut 


„ 
par un ſeul de vos regards, laifſerez-vous 
perir , fans pitiè, un Amant qui n'a pu 


ſe défendre, & qui ne devoit point re- 


fiſter , lorſque vos yeux demandoient 


la victoire? Dois - je m'alarmer du 


trouble ou je vous vois ? ou m annonce- 
t· il que votre ame eſt afſez ſenſible 


pour pardonner les effets trop puiſſans 


gu'a produit votre beaute ſur VAmant le 
Plus cendre.? 


Je ne ſuis pas troublée, Monſieur , 


me dit elle: la pitis ni le courroux ne 


magitent point dans ce moment; vous 


ne tes pas vous meme fi trouble que vous 


le voulez paroitre: je lis dans le fond 


de votre penſèe; vous Ctes comme tous 
les gens de votre àge; ils fe croient 
obligés de parler d amour a la premiere 
femme qui hazarde de les voir tete-à- 
téte: Ceſt un devoir de votre état que 
vous rempliſſez, & le mien eſt dien 
Etre fachee en apparence : ſans vous en 
vouloir du mal dans le fond. Apprenez 


le principe de ma complaiſance, quand 


vous me trouvez bonne juſqu'a ce point. 
Si jeuſſe été aſlez ſimple pour vous 


ctoire, 
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eroire, je ne vous aurois pas Ecouts ff 
long tems; mais comme je ſuis con- 
y.incue que vous ne faites ici que le 
metier d' homme galant, je vous remer- 
cie de votre politeſſe: a Favenir epar- 
gnez- vous ces ſoins ſuperflus; je vous 
vetrai avec plaiſir; mais qu'il ne foit plus 
queſtion damout. Vous mentendez ; 
agiſſez en conſequence, TIT 4 

Votre colzre, Madame, repris-je 
avec vivacitè, m'eüt été moins fatale 
que cette barbare indifference. Non, 
mon cœur na point encore pris Phabi- 
tude d'aimer par uſage ou par egard; 
vous Eres la ſeule a qui j aie fait cet 
aveu ſincere; & quand j ai dit que 
jaime, Ceſt qu'il eſt vrai que je brüle 

amour; mon cœur ne connoit ni Parti- 
fice ni le menſonge, & ſi ma bouche 
pouvoit vous tromper, mes larmes, 
mon trouble, mes ſoupirs, tout ne vous 
apprend - t· il pas que je vous aime fince- 
rement, & que je ne veux vivre que 
pour vous aimer toujours ? e 
Teen eſt trop, CR me dit 


$773 
Emilie d'un ton de voix fort agite ; je 
paſſerois les bornes du devoir en vous 


Ecoutant davantage; & puiſque vous 
voulez ine convaincre de votre amour, 


je dois à inſtant refuſer de vous en- 


tendre; & meme quand je voudrois 
vous pardonner une pareille declaration, 


e votre ardeur ? Par quel haſard m'ai- 
men- vous, & de quel droit pouvez vous 
vous flatter que je puiſſe jamais vous 
aimer? Vous ne me connoiſſez pas; à 


peine vous ai je vu: la facilite avec l- 


quelle vous prenez de lamour, m'ap- 


prend aſſez quelle diſpoſition vous avez - 


4 Etre volage ; tout autre objet, (ans 
doute, vous fait d'egales.impreſlions : 

ainſi, quand il me ſeroit permis de vous 
Ecourer , je ne 2 pas 4 la 


vivacite d'une ame qui s enflamme egale- 
ment pour tout ce qui s offre à la vue. 
Ah ! Madame, que vous rendez peu 
de juſtice a vos charmes & a la fincerite_ 
de mon ardeur ! Vous voyez aſſez qu'il 

eſt vrai que je vous aime ; j ignore sil 


op voulez-yous que je penſe de PFeffer 
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faut ſe connoitre plus long-tems avant 
de ſe bien aimer; mais je ſais, par ma 
propre experience , quun ſeul inſtant a 
decide mon penchant, mon goiir & mon 
cœur. Je vous vis chez Porcie ; votre 
image s'eſt gravee profondement dans 
mon ame, & cette image charmante 
me ſuivra & me plaira toujours. A Vegard 
de votre Amant, il ne geſt flattede rien, 
1] ne veut que vous aimer & vous adorer 
toute ſa vie, duſſiez- vous la rendre auſſi 
infortynee qu'il vous ſeroit aiſe de la 
rendre heureuſe. Joſai prendre ſa main, 
que je {errai dans la mienne, Emilie me 
porta un coup- d œil qui nannongoit 
point de colere. Je croyois, au con- 
traire, y lire mon pardon ; & j allois 
preſſer mon bonheur, lorſqu'on vint 
annoncer une viſite d'autant plus fa- 
cheuſe, qu'elle m' enlevoĩt un moment 
que je n'eſperois pas de retrouver ſitòt. 
Emilie m'ordonna de reprendre mes 
fes. e 8 

Une Baronne de Gadenac entra, 
apres avoir eu une diſpute avec les Va- 
lees d Emilie. Dis donc, 1 „im- 

e L ij 
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becille , & une autre fois ouvre- moi les 
deux battans, diſoit- elle au Valet - de- 

Chambre qui favoit annonce. Cette 
femme netoit jamais ſortie de fa 
Province, ou plutor de ſon Chateau; 
elle nous en fit une deſcription pom- 
peuſe. Son debut nous donna une ſcene 
qui auroit Ete amuſante pour des per- 
ſonnes moins occupees : fon premier 
compliment fut auſſi erudie & auſſi 
Etrange que ſa parure ; ſon ton & 
ſes geftes formoient le plus parfait 
Kienle. | : 5 
Madame , dit-ellea Emilie , je vous 
promis avant-hier de venir vous rendre 
mes devoirs; la politeſſe le veut, le 
plaiſir m'y porte, & les liaiſons de nos 
Maiſons m'en impoſent la loi; car il eſt 
bon de vous dire qu'en mil cinq cents, 
Adolphe de Gadenac epoula Vheritiere 
d'une branche de votre Maiſon , le ſa- 
vez-vous, Madame? Emilie n'en ſavoit 
 aſſurement pas un mot; mais par poli- 
teſſe elle dir à la Baronne, quelle ſe 
feroit honneur de lui appartenir. Apres 
avoir bien Etabli la parente , cette 
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femme nous fit un detail circonſtancie 
du proces qui Pavoit fait ſortir de ſon 
Cine © 5 
Je dois, nous dit-elle, me faire pre- 
ſenter a la Cour; mais ce qui mem- 
baraſſe, ceſt que je crains qu'on ne 
m'y prenne pour une Provinciale; car 
je ne pourrai jamais en attraper les bons 
airs. Ma couſine vondra bien me dire 
comment il faut $'y comporter : enfin, 
on ne dir pas en Rates les choſes 
comme à la Cour, la Ville meme dif- 
fere de la Cour; ceſt du moins ce que 
me diſoit feu Mr. le Baron, quia ere 
de ſon tems, un des plus aſſidus Cour- 
tiſans. Madame, lui dit Emilie, PFef- 
ptit eſt de tout pays, & je ne doute 
pas que vous ne reuſſiſſiez par- tout. Ah! 
ma couſine, vous me confuſionnez: je 
ne mabuſe point, vous me flattez trop, 
vous ètes bonne a fexcès, ou vous 
croyez que je viens mendier des compli- 
mens; les complimens ſont fades & hors 
de monde, & je ne voudrois pas pour 
rien dans le monde paſſer pour une 
complimenteuſe; ainſi treve de compli- 
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mens, parlez-moi franchement. Pou · 
vez - vous venir avec mol , ſolliciter 
mon proces ? Mon droit de preſeance 
m'eſt d'une grande importance: ma Par- 
tie après vingt ans de chicanne, en rap- 
pelle au Conſeil; j ai beſoin d appui, & 
je lis dans la phyſionomie de ma couſine 
u elle me ſera d'un grand ſecours aupres 
40 mes Juges, quelque incorruptibles 
qu' ils puiſſent ètre. Se 
Vous pouvez diſpoſer de moi, Ma- 
dame, lui dit Emilie, je ſerai fort aiſe 
de vous rendre ſervice & de contribuer à 
Tavancement de vos affaires: la bonte de 
votre cauſe fera vraiſemblablement un 
meilleur effet que ma phyſionomie. Mais 
vraiment, dit la Baronne, vous autres 
femmes qui allez en Cour, vous n'etes 
pas ſi dedaigneuſes qu on me layoit fait 
entendre dans mon pays; & mon Bailli 
me diſoit ſans ceſſe, que je comptois 
vainement ſur le ſecours des ſollicitations 
de la parent, & qu en ce pays corrompu 
on n'y reconnoiſſoit 8 les parens qui 
ouvoient nous ętres de quelque utilite. 


me paroit cependant que vous avez 
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Fame aſſez droite & aſſeʒ bonne. Peut- 
on Erre autrement a votre Egard , Ma- 
dame ? Ah ! couſine charmante, je 
compte donc ſur vos amis & ſur votre 
credit. res” Wo 
Notre Baronne changea de converſa- 
tion, & demanda tout haut qui j etois. 
Je ne ſais pourquoi cette queſtion em- 
barraſſa Emilie: apres avoir un peu he- 
fie, elle lui dit que jerois ſon couſin, 
ma chere, reprit la Baronne , preſen-_ 
tez-moi donc a Monſieur : qu il eſt ai- 
mable, & qu'il a Fair poſe! On ne 
voit point dans nos Chateaux des couſins 
de cette tournure : je le regardois, con- 
tinua-t- elle, il a dans le viſage des traits 
qui font voir qu'il eſt de la famille. Etant 
votre parent, je veux me flatter qu il eſt 
le mien: permettez, ma couſine, que 
je lembraſſe. Avancez· vous donc, Che- 
valier, me dit Emilie. Je wapprochai 
de cette vieille folle, non ſans avoir 
grande envie de rire; je voulus, par 
reſpect, lui baiſer la main. La main, 
Sectiatelle , vous vous moquez: Mon- 
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ſieur le Baron mon epoux me | pn 
toit toujours de baiſer les couſins dans 


routes les formes n Tetiquette de 


mon Chateau. . 

Cette viſite, toute plaiſante quelle 
toit, commencoit à Etre bien longue 
pout un Amant qui avoit encore mille 
choſes à dite; mais la Baronne tint bon, 
& il vint tant d autres perſonnages, que 
je n'eſperai plus de retrouver le moment 
dun tẽte-àtète charmant que j avois vu 
pretà me devenir propice. LAbbè de. 
entra: a peine fut - ii place, que nous 
vimes la pauvre Baronne palir, bailler, 
& ſe trourer mala tel point, que nous la 
crumes au dernier moment de ſa vie: elle 


fut long · tems à reprendre ſes ſens; cha- 


cun s empreſſoit à lui demander la cauſe 
de ſon mal. Ah! je ne ſais, dit-elle; 


mais depuis que Mr. le Cure eſt entre, 
il Feſt repandu une odeur fi forte, que 
ma teteenacte terriblement embarraſſce. 


Le Cure en queſtion étoit un Abbe des 


plus voluptueux & des plus recherches 
& qui jouiſſoit des graſſes Abbayes, 
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dont il employoir une partie à acheter 
Tambre le plus fort, & les parfums les 
plus exquis; ce qui penſa faire mourir 
la Baronne, qui nous aſſura qu'elle ne 
connoiſſoit d autres odeurs que le thim 
& le ſerpolet. Emilie profita de ce 
petit accident pour ſe defaire de la Ba- 
ronne, en lui conſeillant d'aller chez elle 
prendre du repos. L'Abbè, perſonnage 
trop inſupportable dans tout autre occa- 
ſion, fut d'une grande reſſource dans 
celle ci; car Madame de Gadenac com- 
menqgoit a embarraſſer furieuſement Emi- 
lie : cette femme ne lui parloit jamais 
de moi qu'en lui diſant: Mr. votre cou- 
$2; ce qui avoit fait tourner pluſieurs 
fois les yeux ſur le nouveau parent. Emi- 
lie prit ſon tems pour me dire de ne pas 
refer a ſouper chez elle, & de revenir 
le Jendemain ſur le foir ; ma preſence 
Fembarraſſoit : on croit toujours que 
les autres liſent les mouvemens de nos 
cœurs; mais ſouvent nous les decelons 
par les precautions que nous prenons 4 
les cacher, „„ 


TH i Wy; = 
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| Eon avoit fait une telle impreſſion 


fur mon cœur, qu'il ne m etoit plus 
poſſible d etre occupe par aucun autre 
objet; les avantages que je trouvois 


avec mon Inconnue , ſes richeſſes & 


ſes beautès ne ſuſpendirent pas un inſtant 


mon choix. Je reverrai Emilie, me di- 
ſois· je en penſant à mon pretendu bon- 


heut; elle conſent de n' entendre, elle 


2 daigne meme marquer [heure de notre 


rendez-vous; quel bonheur peut- etre 
egal au mien? : | 
C'eſt ainſi que je m'entretenois de ma 
procheine felicite: ces douces reflexions 
furent interrompues par une des femmes 
d'Olimpe, qui vint me propoſer , de fa 
part, daller avec elle, ſouper ala cam- 
pagne. Votre tante, me dit-elle, craint 


de ſe trouver ſeule la nuit ſur les che- 

mins; d ailleurs, elle m'a charge de 

vous aſſurer que vous ſeriez rècom penſẽ 
de votre complaiſance. Foubliai tous les 
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egards que je devois 3 ma tante, je la 
refuſai ſans hẽſiter, ſans meme accom- 
pagner mon refus d aucune politeſſe nt 
d/aucune excuſe. Olimpe toujours char- 
mante dans le commerce de la vie, par- 
tit ſans ſe plaindre, ni meme fans me 
parler d'un fi mauvais proCede : ſon ca- 
roſſe ſortoit à peine, qu'un de mes gens 
vint me remettre un billet qui contenoit 
ce peu de paroles : „ 


Olimpe doit vous propoſer d'aller aus 
gourd hui ſouper à la campagne, ac- 
cepteʒ la partie, quelque autre enga- 
gement que vous puiſſie avoir. 


Je crus reconnoitre Fordre de mon 
Inconnue; je nen fus que plus ferme 
dans ma premiere reſolution , & je me 

romis bien de ne pas m'eloigner d'un 
eu ou je devois voir Emilie, & ou je 
devois la voir par ſon ordre. Je lui adreſ- 
ſois ainſi toutes mes peines. O beaute 
fans éEgale! recevez les petits ſacrifices 
que je vous fais en ce moment: j auroĩis 
voulu complaire a Olimpe ; mais cen 
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à Emilie ſeule que je veux obèir. Je 
briilois autrefois du déſir de connoitre 
une Inconnue qui m'aime, & dont les 
bontès ſont infinies ; mais maintenant 
ſon amour m'eſt plus importun qu'avan- 
tageux. Reprenez vos bienfaits , gene- 
reuſe mortelle, laiſſez-moi mon amour; 
lui ſeul fair mes plaifirs, ma ſatisfaction 
& ma gloire : enivree des tendreſſe, 
mon ame ſe livroit aux tranſports les 
plus doux. | Wy; a 
Le jour ctoit pret a finir , Emilie 
 mavoitordonne de me rendre chez elle 
a Fentree de la nuit: je partis enfin bien 
é, fort content de mon mérite, & 

le cœur rempli deſperances les plus flat- 
teuſes. Arrive a la porte de ma Belle, 


je voyois , avec joie, que Von men 


refuſoit Pentree. Lon ne me reconnoit 
pas ſans doute, & toutes ces precautions 
lont priſes contre les importuns de notre 
bonheur. Mais quel retour facheux pour 
un Amant qui geſt aveugle ! Je criai 
bien fort que C toit moi-meme, je preſ- 
ſai, je conjurai en vain le Suiſſe inhu- 
main, à qui je ne pus jamais faire en- 
We Ws OP. tendte 
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tendre raiſon, & qui eut autant de peine 
lui meme a me perſuader qu Emilie 
n'y Etoit pour perſonne, ui meme pour 
moi. Fatigue de mes inſtances & de 
toutes mes queſtions, il me ferma 
bruſquement la porte au nez, en me ju- 


rant de toute ſa force, que ſa Maitreſſe 


etoit alle ſouper en Ville. Je voulus 


ſavoir le lieu od elle étoit allee, je ne 
fus pas plus heureux. Enfin, deſeſpéeré 
d'un contre-tems fi fatal, je mien re- 


tournai chez moi accabie de douleurs, 
rèver a mon infortune. | 

Revenu de mon premier trouble, 
je reflechis à tout ce qui m'etoit ar- 
rive pendant ce jour. Par quelle fa- 
ralite, me diſois- je, faut - il que tout 
Sarrange pour nuire à mes vœux & a 
mes deſſeins? Jai manque a tout le 
monde pour me rendte le plus mal- 
heureux des hommes. Olimpe me pro- 
met que ma complaiſance ſera recom- 
penſee , ſi je veux lui obeir ; Inconnue 
exige que j accepte une partie de cam- 


pagne, quels que ſoient mes autres en- 


gagemens; je nal pu, ni nai voulu 
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m'y rendte. Emilie feint de m'attendee 
chez elle, & me fait cruellement re- 
fuſer ſa porte; & pour comble de dou- 
leur, il n'eſt pas de moyens de ré- 
parer aucune de mes fautes. Cepen lant 
je me flattois quelquefois qu Emilie 
pouvoit avoir ecrit le billet que javois 
' Tecu ; mais bientor je trouvois quil 
Eroit plus ſimple de me recevoir chez 
Enfin, je pris un parti. Je voulus 
aller a cette campagne: j'y retrouverai 
ma tante, me diſois- je, je reverrai 
peut - etre la cruelle Emilie, ou du 
moins cette Inconnue qui me reſte 
encore. Je fis venir un des gens d'O- 
limpe, je m'informai en quel lieu ils 
Tavoient laiſſèe, & pourquoi elle avoit 
renvoye ies chevaux. Ce Valet me re- 
pondit qu limpe étoit deſcendue de 
fon carroſſe a Fentree d'un Parc; qu une 
Dame qu'il ne connoiſſoit pas , lui 
avoit offert de la ramener, & qu'on 
les avoit renvoyes ſur le champ. II 
ſuffit, lui dis- je, tu fais le chemin, 
fais mettre mes chevaux, tu viendras 
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avec moi juſqu'a la maiſon on tu Vas 
laifſee. On eut beau me tepréſenter 
qu'il ètoit bien tard; je partis, fans trop 
penſer de quelle fagon je débuterois 
dans une maiſon ou Pallois pour la 
remiere fois, à une heure ſi indue : ce 

ſcrupule m'occupoirt bien moins que le 
mauvais ſucces de mon rendez vous. 
Cependant le peu de cas qu Emilie fai- 
ſoir de me tenir parole, avoit pique 
ma vanite , & Pamour propre me rame- 
noit vers mon luconnue. | 
 Farrivai enfin, & je deſcendis a Fen- 
tree d'une grande avenue qui aboutiſ- 
ſoit a une maiſon. Inſenſiblement en 
m'avangant, je quittai la grande ave- 
nue; yavois tant didéèes dans la tere, 
que je m'égarai, ſans m'en apperce- 
voir, dans un ſentier qui ſe terminoir 
par un boſquet tort epais : je ne ſor- 
tis de ma reverie que pour reconnoitre 
la voix de ma Dame inviſible. En effet, 
la contrainte que Von ſe faiſoĩt pour par- 
ler bas, avoit beaucoup de reſſemblance 
avec le ton dune voix qui ſortde deſſous 
un maſque. Mon Inconnue ne mavoit 


Mi 
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m'y rendre, Emilie feint de m'attendre 
chez elle, & me fait cruellement re- 
fuſer ſa porte; & pour comble de dou- 
leur, il teſt pas de moyens de ré- 
parer aucune de mes fautes. Cepen Jane 
je me flattois quelquefois qu Emilie 
pouvoit m' avoir ecrit le billet que j avois 
regu; mais bientòt je trouvois qu'il 
Etoit plus ſimple de me recevoir chez 
IJ ee as Nos 
© Enfin, je pris un parti. Je voulus 
aller a cette campagne: jy retrouverai 
ma tante, me diſois- je, je reverral 
peut - Etre la cruelle Emilie, ou du 
moins cette Inconnue qui me reſte 
encore. Je fis venir un des gens d'O- 
limpe, je m'informai en quel lieu ils 
Favoient laiſſée, & pourquoi elle avoit 
renvoye ſes chevaux. Ce Valet me re- 
pondit qu limpe eroit deſcendue de 
fon carroſſe a Fentree d'un Parc; qu une 
Dame qu'il ne connoiſſoit pas , lui 
avoit offert de la ramener, & qu'on 
les aveit renvoyes fur le champ. It 
ſuffit, lui dis-je, tu ſais le chemin, 
fais mettre mes chevaux, tu viendras 
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avec moi juſqu's la maiſon off tu Vas 
laifſee. On eut beau me repreſenter 
qu'il etoit bien tard; je partis, ſans trop 
penſer de quelle facon je debuterots 
dans une mailon ou pallois pour la 
premiere fois, à une heure ſi indue: ce 
ſcrupule m occupoit bien moins que le 
mauvais ſucces de mon rendez vous. 
Cependant le peu de cas qu Emilie fai- 
| ſoit de me tenir parole, avoit pique 
ma vanite , & Pamour propre me ramie- 
noit vers 00 lnconnue. 

Jarrivai enfin, & je Jeſcrndisd Tim. 
tree d'une orande avenue qui aboutiſ- 
ſoit a une maiſon. Inſenſiblement en 
m'avanigant , je quitrai la grande ave- 
nue; xavois tant d'idees dans la tete, 
que je m'egarai , ſans men apperce- 
voir, dans un fentier qui ſe terminoir 
par un boſquer | tort Epais : je ne ſor- 
tis de ma reverie que pour reconnoitre 
la voix de ma Dame inviſible. En effet, 
la contrainte que Von ſe faiſoĩt pour par- 
ler bas, avoit beaucoup de reſſemblance 
 gvec le ton dune voix qui ſortde deſſous 
un maſque. Mon Inconnue ne mavoit 
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jamais parle autrement : ce ſon autre- 
fois fi douxa mon oreille, me rendit 
immobile ; mille reproches selevoient 
dans mon cęæur; mon Inconnue 
toujours bienfaiſante, Emilie mepri- 
ſant mon amour, renouvelloient en 
moi mon crime & mon ingratitude. Je 
youlois fuir; cependant un defir curieux 
fut le ſeul interet qui mengagea den- 
tendres5 une converſation qui pouvoit 
m'inſtruire, Cet entretien fut in- 
terrompu , ſans doute, par le bruit que 
| Javois fait; je nentendois plus que des 
ſoupirs & des ſanglots : bientöt apres 
on reprit ainſi: . | 
_ Ceft une fauſſe terreur; tout eſt 
tranquille ici, & chacun s eſt retire; 
Enfin, Madame, je ne puis goiter 
des excuſes ſi frivoles, & ce ſeroit mal 
vous ſetvir, que de ſe laiſſer convaincre 
par d auſſi foibles raiſons: faites atten- 
tion 24 la reponſe que vous m allez faire, 
& que j exige; je ne vous le cache pas. 
Le Prince pretend ſavoir la cauſe de 
votre 3 ; il ſoupconne deja 
objet de vos retardemens; cet Amant 
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temeraire doit tout craindre de ſon 
coutrroux, & cet eclat va vous combler 
de déshonneur: il aſſure que vous vous 
eres engagee envers lui, & que fi vous 
tardez davantage a remplir ſon attente, 
ſa vengeance cemmencera par le Rival 

que vous oppoſez a ſes feux. Si, au 
contraire , vous lui Cres fidele, comme 
votre devoir vous y engage, ne refu- 
ſez plus de partager ſon amour & fon. 
rang; craignez de le confirmer dans 
ſes ſoupgons; Feclat de fa colere ſui- 
vroit de pres un nouveau refus. En 
vain vous m'oppoſez qu'un hymen ſecret 
met en riſque votre reputation, Je vous 
Fai dit cent fois, la Cour le permet, 
votre famille vous en preſſe , & Von ſe 
charge d'y faire confentir ta mere de 
Frederic : vos ſcrupules fant mal fon- 
des, & vous nous feriez croire a la 
fin, qu'un amour ridicule vous empe- 
che de penfer a votre gloire & à vos 
veritables interets. Votre Age ne vous 
permet point encore de diſpoſer de vous, 
& ne croyez pas que je puiſſe donner 
mon ayeu a quelqu une de vos for 


- 


juſte d'un Rival trop pui 


3 
bleſſes: ſi le tems vient diminuer la force 
des Loix, la Cour me conſervera le 
moyen de vous contenir dans de juſtes 
bornes. Ceſſez, ceſſez des pleurs, qui loin 
dattendrir pour vous, ne font qu irriter 
ceux qui sy intéreſſent. 5 
He bien, M. le Duc, reprit Incon- 

nue, vous ſerez content; je vais faire 
en ſorte de detruire les ſoupgons du 

Prince, & je ſaurai bien mieux a Ta- 
venir ménager les ſoins de ma gloire. 
Dites au Prince injuſte que je veux 
le voir, & que je veux qu'il ſache par 
lui mème tout ce que je puis faire en 
fa faveur : je vois bien qu'il faut ſe 
determiner pour aſſurer le repos de ma 
vie; qu'il ceſſe donc de pourſuivre un 
objet 1maginaire , & qu'il craigne qu un 
Eclat trop ſcandaleux ne le dèshonore 
auſſi- bien que objet de ſon amour. 
Ceſt ainſi que Huconnue vouloit 
abuſer le Duc, & qu'elle tàchoit de 
garantir fon Amant de la pourſuite in- 
* ay Je ſuis 


charmé, reprit le Duc, de voir ma 


niece raiſonnable: ſongez danc , Ma- 


23 
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dame, au rang qui vous attend, & ne 
croyez plus qu'il ſoir de tous points 
des Amans parfaits. Au reſte, le Pr 

Frederic eſt aimable: mille autres en- 


vieront votre bonheur & votre gloire. 


Il eſt tems de nous retirer, je men 
retourne a la Cour, ou je ferai part 
de vos bonnes intentions; & je compte, 
avant quatre jours, vous voir au rang 
de nos plus grandes Princeſſes. 


Ces deux perſonnes ſe ſeparerent; 


 FInconnue monta dans ſon catroſſe. 


Pendant que le Duc I'y conduiſoit, 


je fis de vains détours pour la voir 
de plus pres-: la nuit Etoit trop ſom- 


bre; ainſi je ne pus jamais demeler les 
traits de (on viſage. Cette Dame dit 


2 fes gens: Chez moi; & le Duc 


monta dans fa chaiſe pour retourner 


Je . 
a Saint-Germain. | 
Je ne pouvois meEconnoitreVaventure 


de mon Inviſible, & ce que je venois 


dentendre; m'eroit un garant de fa 
naiſſance & de ſa beauté; tous ſes avan- 
Aages ne detruiſoient pas mon amour 
pour Emilie; au contraire, je me rap, 


rince 


t 
" 
rain wt naps ee „„ 
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vellois, avec joie, les dernieres paro- 
Fes de VInconnue. Frederic, ou plutôt 
fon rang va me debarraſſer d'un amour 


o 


trop importun; les rigueurs d' Emilie 
ne me laiſſojent point encore voir tout 
ce que je devois à une amante fi ge- 
neEreuſe : mon amour nouveau me ren- 
doit le plus ingrat des mortels, & je 
goiitois Punique douceur de me voir 
dans peu libre de ſervir Pinſenſible Emi- 
lie. Je preferois ſa rigueur aux bonies 
de la plus tendre des femmes, aban- 
donnant meme. juſqu'aux ſentimens de 
ma curiofite pour elle, je ne ſongeois 
as ſeulement à ſuivre le carroſſe de 
cette Belle qu'il m'importoit tant jadis 
de connoitre, & je m'en retournai. 
Je ſongeai encore moins 2 me rendre 
dans la maiſon d'ou Jaurois pu rame- 
ner Olimpe; Emilie ſeule m'occupoir. 
As peine eus-je fait une demi lieue, 
que je vis mon carroſſe environne de 
pluſieurs gens à cheval : je voulus en 
vain me mettre en defenſe , on me ſaiſit 
avec vivacite , & après m avoir fouille, 
avec la derniere exactitude, toujouts 
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le piſtolet ſous la gorge, ces gens me 
firent bien des excuſes , & me rendi- 
rent ma bourſe & tous mes autres bi- 
joux très fidelement; ils ſe contenterent 
de gatder quelques apiers que j avois 
ſur moi. Cen eſt aſſez, dit un homme 
ui paroſſſoit ètre le chef de la bande, 
je Vai vu; qu'on le remette dans ſz 
voiture, & qu'on le laiſſe aller en li- 
berté. Adieu, Monſieur, me dit-il en 
partant, vous nous avez fait faire bien 
du chemin en un jour: ſoyez ſage à 
Tavenir, ou craignez qu une pareille 
aventure ne vous conduiſe 2 une fin 
funeſte. Apres m'avoir paſſe pluſieurs 
fambeaux ſous le nez, chacun deux 
ſe retira, & je continuai mon chemin, 
2 ſans ètre fort Etourdi d une pareille 
cene. | 5 | 
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CHAPITRE X. 


Men les menaces du Prince, je 
regus un ordre de me rendre i la petite 


& 
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maiſon aveclesceremonies accoutumees; 
facceptai ce rendez-vous avec joie; je 
me flattois que c toit mon audience de / 
. VV 
Lorſqu'il fut jour cher Olimpe, fal- 
lai Paſſurer qu une partie lice depuis 
long - tems, m'avoit empeche de ſuivre 
mon goũt, & que toit bien malgté 
moi, ſi je nayois pu accepter la partie 
quelle mavoit propoſee. Je viens, 
Madame, meriter mon pardon; ſerez- 
vous aſſeʒ bonne pour me Vaccorder & 
pour me ſavoir gre de. ce que 7555 
pour vous obèir ev quelque choſe? Je 
voulus, apres ſouper , vous aller re- 
prendre; un de vos gens m'a conduit 
au lieu ou vous Etiez ; mais je vous trou- 
vai partie, & tout le monde s etoit re- 
tire chacun de ſon c6te. ES 

En verite , Chevalier, dit Olimpe, 
Je ne puis gueres vous pardonner , puiſ- 
que je ne vous al propoſe ce ſouper que 
pour jetter les premiers fondemens du 
brillant erabliſſement que je medire pour 
vous. Calinde eſt une jeune veuve pleine 
dagremens , & dont le bien egale lanaiſ- 


. 
ſance; les plaiſanteries | as lui a faites, 
ſur votre compte, ſe ſont changẽes en 
projets ſerieux: le Duc de M.. ſon oncle 

& mon ami , a _ecoute la-deſſus mille 
pourparlers qui vous ſont avantageux; 

Calinde elle-meme temoigne de la ſa- 
tisfaction toutes les fois qu on lentre- 
tient de cette idee : vous pouviez hier 
ſouper avec elle; Emilie etoit des nòtres, 
ainſi que la Comteſſe de F.., qui ma 
| ramenece chez moi. Sans trop rẽpondre 
à ma tante ſur toutes ſes bontes , je la 
priai de me dire quelle Etoir cette Com- 
teſſe que je n'avois pas encore vue dans 
ſa ſociété. C'eſt une femme aimable , 
me repondit, Olimpe, dont le Prince 
| Frederic fait Vempreſſe : je la crois trop 
raiſonnable pour Vecouter , d'autant 
que Von aſſure que le Prince ne feint de 
amour pour elle, qu afin de mieux 
cacher aux yeux de ſa mere une violente 
paſſion dont juſqu'a preſent les plus 
clairvoyans ont ignoré lobjet. Maie, Che- 
valier, pour reprendre notre grande 
affaire, repondez- moi naturellement: 
comment trouyez-yous Calinde 2 Sa fi- 
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gure, {a naiſſance & ſes richeſſes, tous 
ces avantages determineront aiſẽment 
un cadet te] que vous, * ne pouvoit 
jamais ſe flatter de tant de bonheur: fou - 
vrage n'eſt pas encore conſomme , mais 
Jai aſſez de courage pour ne pas me re- 
buter des difficultes. | | 
Je vais, ma tante, vous épargner 


bien des ſoins: j ai tant deloignement 


pour le mariage! Oui, Calinde ſeroit 
encore plus belle & plus riche que vous 
trouveriez la mème oppoſition : non, 
non, je vous, en conjure, ne men 


parlez plus, ce ſeroit en vain; car de 
ma vie je nẽpouſerai Calinde, & Fon 


feroit de vains efforts pour m'y deter- 
miner. Je faiſois cette proteſtation avec 
tant de vivacite. qu'Olimpe ne put Fem- 


peècher de men faire des reproches. Cal- 


mez· vous, Monſieur, calmez- vous; on 
ne veut pas vous enlever, & C'eſt aſſez 
davoir Calinde a perſuader, fans que 


Je me charge encore de votre conver- 


fon , oubliez à Pavenir tout ce que ma 
bonte vouloit faire pour vous. £4 
Ah! Madame, lui dis-je , en recon: 
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continuai ainſi: 
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noiſſant mon tort , pardonnez-moi mon 


impoliteſſe ou plutõt ma franchiſe ; je 
ſens tout ce que je vous dois d'amitie & 
d'egards; mais mon triſte eœur eſt dans 
une ſituation trop cruelle; il reſt plus 


en moi de ſonger a dautres liens qua 


ceux qui mengagent. Je dois me repro- 
cher toujours d'avoir tarde fi long- tems 
a vous faire Vayen de ce ſentiment de 
mon ame, & 4 vous conlulter ſur la 


' ſituation de mes affaires: je vais, par la 


plus parfaite fincerite, reparerle tort ꝙ une 


diſcretion ſi mal placee. Olimpe m'e- 


coutoit avec une grande attention; je 

Des Genies inviſibles, ou plutot une 
Fee bienfaiſante fournit 4 route cette 
de peuſe qui vous Etonne cbaque jour, 
& que j ẽtabliſſois ſur le produit de mon 
jeu, qui, en effet, na ſetvi que de 
prétexte aux ſoins généreux de ma 


Dame inviſible. Olimpe Econtoit, aves 


une ſurpriſe feinte , le derail d'une in. 
trigue ſi myſterieuſe. Mais, Madame, 
ajoutai- je, tant de bontés ne m' ont pas 
rendu ſenſible; je ne puis aimer cette 


, 


Inconnue, ſes bienfaits me ſont 4 
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charge, & je crains de lui avoir trop 

d'obligation : PAmour Seſt bien venge 

de mon ingratitude ; jaime, j'adore la 
lus ckarmante, mais peut-erre la plus 


inſenſible des femmes, puiſque la (e- 


vere Emilie eſt l'objet de mon malheu- 
reux amour. Ahl! ne me trouvez vous 
pas le plus infortune des hommes: 
Olimpe ſourit de mon exclamation, 
& ſe mit à me donner des conſeils que 
je n'ecoutois qu avec peine. 

Je ne vous flatterai pas, me dit: elle, 
la vertu & les bontes de votre lucon- 


nue meritent un ſincere retour, & je 


crois qu'en vous livrant 2 une paſſion 
chimerique, vous abandonnez une for- 


tune qui me paroit d'autant plus ſolide, 
- = Pon veut vous la faire mericer, & 


avoir fi vous en &tes digne. Lepreuve 
de FInconnue annonce la délicateſſe de 


ſes ſenti:nens : Pon veut vous connoftre 


avant de vous livrer un cœur que la 
raiſon ſoutient & que ſa propre foi- 
bleſſe n'a point abbatru : a Vegard de 
Toppoſition dun rival fi puiſſant, nous 


vio art 


„„ | 
f „ 2 a Ty = 
pouvons prevenir ſes coups, & Jen ai 
mille moyens certains; je voudrois qu il 


me füt auſſi facile de detruire une paſ- 


ſion qui soppOſe a votre bonheur, & 
dont je prevois pour Favenir un remords 
inutile. Linſenſible Emilie fe jouera 
de vos maux, tandis que d'autres pleu- 
reront de votre indifterence ; mais je 
ne vols que trop l'impuiſſance de mes 
raiſons, quand PAmour a parlé. Tachez 
donc, Chevalier, de vous detromper 
vous mème, & faites- moi part, chaque 
jour, du progres de mes conſeils. Si 
UInconnue obtient la preterence , con- 


duiſez-vous envers le Prince de fagon 


a Eloigner tout ſoupgon, & que fa ri- 
valice,, loin de vous dégoüter, pique 
encore votre gloire: on nacquiert pas 
une brillante fortune, ſans travailler 4 
la-meriter. Cependant, pour fe con- 
duire ſagement, il faut Eviter Frederic, 
reſter meme quelques jours ſans aller 
beaucoup dans le monde. Laventure 
de votre catroffe arrete d'une fagon 
ſi peu commune a des voleurs, me fait 


croire qu au moins on vous ſoupgonne: 
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je fais mon affaire de ſavoir ce qui en 
eſt; nous pouvons èire tranquilles, puiſ- 
que vous naſſarez que vous naviez ſur 
vous aucun papier qui puiſſe faire de- 
meler votre intrigue avec [[nconnue : 
Evitez Emilie pour la tranquillite de 
votre cœur, & ſoyez exact au rendez- 
vous que vous 2 donne votre adorable 
Inviſible. : | : 

Madame, lui dis- je, je ſens toute 
la prudence de votre conſeil; cependant 
ſi Emilie rẽpondoit un jour a mes vœux, 
vous conviendrez du moins qu'elle me- 
rite la preference, Jen conviens avec 
vous, Chevalier, mais je crois connoi- 
tre Emilie; fon cœur a plus d'ambition 

qu'il n'eſt ſuſceptible d amour; c'eſt dans 
ces ſentimens de grandeur que les ſiens 
Tont toujours Elevee : Von revient diff. 
cilement des prejuges de, Fenfance; 
vous favez quelle eſt votre fortune, cel: 
vous dire afſez que vous n'etes pas un 
parti pour elle; c eſt malgre moi que je 
moppoſe au penchant de votre cœur; 
mais vos veritables interers me font par- 
ler de la forte, Ménagez- vous de fagon 
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à ne pas vous voir abandonne de tout le 
monde: je rougis du peu de ſévërité 
de ma morale; mais il faut bien ſe 


relacher pour vivre avec les hommes. 


Olimpe alloit pourſuivre ſes conſeils 
remplis d amitiè pour moi, lorſque Yon 
vint Favertir que le carroſſe de Calinde 
Fattendoit : elles devoient aller enſemble 


2 Saint - Germain, ou la Cour étoit 


alors. Adieu, mon neveu, me dit 
Olimpe en me tendant la main, je 
vais travailler pour vous, & vous ne 
ſavez point juſqu'a quel point votre bon- 
heur m'occupe : puiſſe le Ciel ſeconder 


mes efforts! Cet adieu me parut rempli 


de myſteres auxquels je ne fis réflexion 
que par la ſuite. ö | 
Lorſque je me trouvai feul, je repaſ- 


ſai dans mon eſprit les conſeils ſalu- 


taires d' Olimpe, les bienfaits de mon 
Inconnue, ſa beauté que je ne pouvois 
m'empecher de lui ſuppoſer en pen- 
fant a Vamour prodigicux quelle avoit 
tnſpire a Frederic : toutes ces confidera- 
tions me faiſoient une grande impref- 


ſion, & determinoien; ma raiſon en {a 
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faveur. Les caprices d Emilie & ſes pro · 
cedes biſarres ſemblojent nie donner la 
liberté de reprendre mon cœur; jen 
faiſois le projet du moins: vaine reſo- 
lution! je vis entrer cette femme ado- 
rable & cette Amante trop cruelle. 
Fertois 4 demi couche ſur une chaiſe 
longue, & ſans ſortir du lieu ou mavoit 
ſurpris Emilie, qui entra ſans ſe faire 
annoncer, je la regardai avec un eton- 
ment qui lui diſoit aſſeʒ que je prenois 
tout ceci pour un ſonge. Ah! Madame, 
m ecriai - je, eſt-ce une illuſion! Je ſortis 
promptement de mon erreur, & 5 allai 
au- devant des pas de cette Belle deman- 
der grace de mon impoliteſſe. Emilie, 
auſſi ëtonnèe & auſſi embarraſſèe que 
moi , navoit pas encore profere une 
parole; ſes yeux, qui ſe tournoient de 
tous cotes, demontroient aſſez le trouble 
de ſon ame: en vain je voulus favoir 
la cauſe de ſon inquictude, elle ne me 
tepondit que par des marques d'impa- 
tience; j eus beau lui faire mille pro- 
teſtations, & d'amour & de fidélité, 
jamais je ne pus obtenir un ſeul regard 


n 


favorable; je voulus lui rappeler le 
rendez- vous quelle mavoit donne : d eſt 


alors qu'eclata tout fon mepris pour 
moi. 3 5 
Sortez, Monſieur, me dit- elle, ou 
vous m'obligerez de me retiter moi- 
meme : par que! changement Olimpe 
neſt- elle pas chez elle, comme elle me 
Ja mande ? Je ſais qu'elle devoit aller 2 
Saint-Germain; mais je lui ai fait dire 
qu'elle ne pouvoit pas y finir ſes at- 
faires, & que la Cour revenoit a Paris. 
S1l eſt ainſi, Madame, ma tante na 
pas recu votre lettre. Elle Va regue , 


Monſieur, reprit- elle avec colere, voila 


le billet par lequel elle me mande qu elle 
 mattend chez elle; je lui ſais bien mau- 


vais gre de ſoa peu dattention. Emilie 


ecrivit deux mots, qu'elle donna à un 
de ſes gens, & bientòt apres on lui 
vint dire qu Olimpe Fattendoit chez 
Calinde. Je voulus en vain profiter d'un 
| mal-entendu qui me procuroit le bon- 


heur de la voir; mais plus je lui mar- 


quois d'amour, & plus jeprouyois ſon 
indifférence & ſon mepris, 


: re- 
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Enfin, nous nous ſeparimes , & je 
ne recus, pour toute conſolation , qu'un 
adieu choquant, qui ache va de me con- 
fondre. Auſſi dans ce moment je re- 
gardai Emilie comme la plus coquette 
& la plus dangereuſe de toutes les 
femmes. Adieu, me dit elle, tendre 
& infortunc Chevalier; ; Jaime a donner 
des chaines ; plus elles font peſantes, 
& plus mon triomphe eſt beau; & ce 
neſt qua Vepreuve que Ion connoit 
un cœur : allez chez quelque diſeuſe 
de bonne aventure , & faites-vous ex- 
pliquer le ſens de ces paroles. Elle 
partit hy, en jettant ſur moi un 
regard dedaigneur , accompagne en 
meme-tems de grands eclatrs de rire qui 
me porterent les plus cruelles atteintes. 
Je ne fus pas maitre de retenir mes 
larmes , & je reſtai dans cette triſte ſi- 
tuation, occupe de mes malheurs & in- 
certain du parti que je devois prendre, 


— ou pour tout ſacrifier a Emilie, ou 
pour me venger d'elle par un oubli fans 


retour. 
Peu d accord avec moĩ- meme, en, 
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tendis ſonner I heureque VInconnue mas 
voit indiquee pour me rendre chez elle; 
enfin, lacolere & le depit me derermi- 
nerent, & je fus exact au rendez vous 


que Fon m'avoit donnè: je trouval Un- 
connue Etablie dans le ſalon où ſe pal- 
ſoient nos entretiens. 

Cue vous vous ces fait atendre , 


secria - t-elle en mapperccvant! Ah! 
mon cher Chevalier, vous ne ſavez pas 


combien les momens qui nous reſtent 
ſont precieur. Pourſuivi par ma douleur 


& incins anime qu'elle, je ne rẽpondois 


gue res 2 ſon emprefſement ; je conſen- 


tis cependant a Fecouter ainſi quelle le 


{ouhaitour. Chevalier, me dit cette 


femme, heute eſt enfin venue ou tout 
ce myſtere va ceſſer; vos interets & mon 


amour, tout Fordonne ; les deſſeins 


dangereux d'un Rival puiffant men pref. 
lenk: on en veut , peut tre, a vos 
jours, ou du moins on eſt pret à nous 


ſeparer pour jamais. Que deviendroit 


votre Amante, fi nos ennemis venolent 
à bout de honey deileins > Je ne vous al 


* * 
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rien cache des ſentimens de mon ame, 
& je ne dois pas craindre de vous rep2- 
ter que je ne puis vivre fans vous: ne 
trompez pas la plus ſincere des femmes; 
Jy crus reconnoitre que vous m'aimiez; 
puiſſè- je ne merre pas aveuglee ! Non, 
je ne penſerai point que mes richeſſes 
vous ont ſéduit, & je vous crois des 
ſentimens au- deſſus d'un vil intèrèt; ne 
ſongez jamais au rang que j abandonne 
pour mon amour , fi ce n'eſt pour m'en 
aimer mieux; ce ſacrifice ne m'a rien 
coùté des qu'il vous eſt offert; mais 
helas ! s'il falloit un jour que votre in- 
difference me fit repentir de ce que je 
fais pour vous, je ne ſurvivrois pas à mon 
infortune. Je vais vous offrir mes foibles 
appas : tout mediocres qu'ils font, joſe 
me flatter qui:s ne diminueront point 
cet amour que ma tendreſſe & mes pro- 
cedes ont fait naitre, & dont votre bou- 
che nia donne tant d'aſſurance. Repetez- 
moi des ſermens fi doux a mon cœur, 
& raſſurez encore une Amante qui craint 
trop de sengager, parce quelle n'eſt 
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point encore aſſez aſſurèe de votre foi. 
Chevalier, FAutel eſt prèt, le Pretre 
nous attend, le nœud qui va nous join- 
dite, doit Etrre eternel ; mais ſouvenez- 
vous qu'il faut que notre fidelite ſoit 

_ dauth longue durèe que ce nœud facre 
qui va nous unir pour toujours. | 
Tes dernieres paroles me firent fremir 
juſqu'au fond deVame : dans ce moment 
terrible ou Fon vouloit me decider, li- 
mage d'Emilie plus belle & plus char- 
mante que jamais, vint ſe preſentera mon 
cæur interdit Il faut Fabandonner pour 
toujours, & renoncer au bonheur de 
lui plaire & d'en erre aime. Non, non, 
je ny puis conſentir. Enfin, jallai em- 
bk les genoux de ['{nconnue , qui 
| n<toit pas peu ſurpriſe de mon trouble 
& de mon ſilence. Puniſſez, lui dis- je, 
le plus perfide & le plus ingrat des 
hommes; l'aveu meme de mon crime 
ne me rend encore que plus coupable; 
mais dois-je vous abuſer plus long- tems: 
Non , je ne ſais pas digne d'une 
Arnante ſi genereuſe , fi tendre & le 
fort a condamne 3 (eryir une inſenſible 
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qui doit toujours m'accabler de ſes ri- 
gueurs, Oui, Madame, jaime d'autres 
appas, & je me croirois criminel à tous 
Egards de vous le cacher, mais laiſſez à 
mon ingrate le ſoin de vous venger: ri- 
gueurs, caprices, mépris, voila ce que 
je prouve dans ma nouvelle chafne; & 
malgrè tous les maux qu'elle me prepare, 
je ne puis m'en degager. Pai voulu cent 
fois vous avouer cette injuſte preference; 
mais la reconnoiſſance, vos bienfaits, 
votre amour m'ont retenu: je croyois 
voir que vous aimiez votre erreur; main- 
tenant mon ſilence ſeroit trop coupable; 
& puiſque je refuſe mon bonheur, je 
ne veux pas faire votre infortune. Ce- 
de au Prince qui vous aime , abandon- 
nez un malheureux qui veut ſe perdre 
pour une ingrate qui ne voudra jamais 
recevoirle ſacrifice que je lui fais. Cruelle 
Emilie, es- tu ſatisfaite? Tu m'as porte 
le dernier coup. Ce nom, Madame, 
| m'echape malgré moi; mais il eſt tres- 
vrai que je ne pourrai jamais bruler d'une 

autre flamme. 555 
3 a f | 
LInconnue fut long-tems fans me re- 
Ne | pondre, 
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pondre , & elle n'interrompit notre 
filence que par des ſoupits ſouvent repe- 
tés. Cen eſt donc fait, Chevalier, re- 
prit-elle enfin; mon amour, mes bien- 
faits, tout ce que je vous immole, rien 
na pu vous retenir: que ma Rivale ſera 
flattẽe de tout ce que vous voulez perdre 
pour elle! Malgre le deſeſpoir que doit 


_ Eprouver mon cœur, il faut achever 


votre triomphe & mon crime; connoil- 


ſeꝛ - moi donc a votre tour, & decidez 


qui doit avoir la preference. Je mai plus 
d auttes reſſources pour retenir mon 
Amant. Le Maſque tombe: grands 
Dicux ! Ceſt elle, ceſt Emilie, qu'un 
voile trompeur cachoit à mes yeux. Quels 
tranſports! quelle joie vinrent a la fois 
aſſaillir mon cœur! Jembraſſois ſes ge- 
nonx, je baiſois ſes mains & me proſ- 
ternois mille fois devant elle. 
Chevalier, me dit-elle, je vois votre 


reconnoiſſance, votre amour & votre 


joie; jugez de la mienne puiſque vous 
maimez pour moi mème: les ſacrifices 
que vous venez de faire a Emilie, doi- 
vent reunir pour vous les bienfaits de 


. 
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FInconnne & la tendreſſe d Emilie. Nous 
Nous repetames cent fois le ſerment de 
nous aimer toujours. Il faut ſonger , 
Chevalier, à achever mon ouvrage ; 
mais avant que de prendre le nom de 
votre femme, je veux que vous ſoyez 
auſſi certain de la puretè de mon cœur, 
que je ſuis aſſurèe de la tendreſſe & de 

Ia fincerite du votre. Frederic va venir 
en ces lieux, ſoyez attentif à cet entre- 
tien; c eſt pour votre ſatisfaction & la 
mienne que je lui ai donne ce dernier 
rendez-vous. Ma famille eſt d'accord 
avec ce Prince pour ſe venger de mes re- 
fus & poureclaircir ſes ſoupgons; mais 
TFamour & Teftime de mon e poux occupe 
ſeul mon cœur; le reſte fe derruira de 
1luji-meme, & nos ennemis ſeront con- 
fondus. La mere du Prince m'attend au 
ſortir d'ici ; nous nous y rendrons en- 
ſemble. Olimpe eſt chez moi, & ceft 
ſous ces auſpices que j'irai 4 Vautel avec 
vous; le Palais de la Princeſſe nous ſer- 
vira daſyle , & ſa protection nous 

mettra a Vabri des tranſports jaloux de 
ſon fils. ” nes 


600} 
Tant de prudence, de vertu & d'a- 


mour m'etoient de ſürs garans du bon- 


heur infini dont je devois jouir avec cette 
femme charmante. Mon ſuperbe Rival 
ne ſavoit pas quel toit mon triomphe: 


je me retirai dans la chambre prochaine , 


lorſqu il arriva. Emilie le confondit, 


en lui rappellant ſon complot & celui 


du Duc.... contre ſa propre reputation. 


Oublions tout, lui dit-elle, & que les 


reproches ceſſent entre nous: avant 


peu je vous donnerai un moyen certain 
de meriter votre pardon ; mais ſongez 


que je vous defens de me voir, juſqu a 
ce que mon injure ſoit reparee. Frede- 


ric humilie, & s avouant le plus coupa- 1 


ble des hommes, conſentit à tout 2 8 


voulut Emilie. Adieu, Prince, laiſſez- 
moi en libertè; ſouvenez- vous toujours 


que je ne vous ai jamais donne aucun 
gage de ma foi, & qua Vavenir il faut 
travailler tout de nouveau pour trouver 
grace à mes yeux. 

Il ſortit en aſſurant mon Amante qu'il 
etoit encore trop heureux, puiſqu apres 
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ſa faute elle luĩ laiſſoir quelque eſperance 
de merner a ee. 

A peine fut. il ſorti, qu Emilie vint 
me chercher: Lheure nous preſſe, 
me dit - elle; Olimpe eſt deja dans ſon ca- 
roſſe, il faut nous rendre au Palais de 
la Princeſſe. Que cet ordre etoit cher 
a mon cœur! Emilie me laiſſoit voir 
une ſatisfaction égale a la mienne; 
Olimpe nous embraſſoit tour a tour en 
nous appellant ſes enfans, & ceroit 
cette tendre amie qui avoit determine 
Emilie a avancer les effets de fa bonne 
volonte pour moi. Olimpe avoit egale- 
ment engage la merede Frederic a nous 
garantir des fureurs de ſon fils. Elle ar- 
reta fon caroſſe dans une rue extreme- 
 mentetroite ou donnoit une des portes 
du Palais, elle ordonna a ſes gens de 
faire le fignal convenu; mais pendant 
que on faiſoit ouvrir cette porte, un 
caroſſe enttoit par le bout oppoſe de la 
rue. Des Valets qui portoient des flam- 
beaux, s approcherent pour faire retirer 
la voiture d Olimpe comme leur inſo- 


1 
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lence Etoit extreme , je voulus leur en 
impoſer; mais Emilie preſque evanouie, 
eut à peine la force de me dire: Vous 
nous perdez, Chevalier: cachez· vous, 
cachez- vous, ceſt Frederic , C eſt lui- 
meme. Olimpe ſentit tout le danger de 
la ſcene qui pouvoitarriver, ſi le Prince 
venoit à nous reconnoitre : elle fit donc 


retirer ſon caroſſe avec une grande dili- 
gence, & Frederic paſſa, non ſans 


nous avoir cauſe une rude alarme. Emi- 


lie ſur-rout fut long-tems a ſe remettre 


de ſa frayeur. 


Enfin, Von nous ouvrit: la Princeſſe 
qui nous attendoit, vint au- devant de 
nous, & ſans perdre un inſtant, le Prètre 
nous unit & mit le ſceau a notre bon- 
heur. Frederic vint le lendemain chez 


ſa mere; cette Princeſſe lui fit part du 


grand ctabliſſement quelle avoit pro- 
jette pour lui. Preſſe d'y donner ſon 
conſentement, ce Prince crut qu'il toit 
tems de parler plus fincerement à une 
mere fi tendre : il lui avoua ſon amour 
pour Emilie; il n'oublia rien pour faire 
valoir ſa beaute, ſa vertu & ſa naiſſance. 
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Enfin, Madame, s &cria-t- il, elle ſeule 
aura ma main. La Princeſſe vit bien 
qu'il falloit etre egalament ſincere; 

u'elle ne devoit plus meEnager fon fils: 
& qui il toit tems de decouvrir un myſtere 
qui ſeul pouvoit le guerir. Mon fils, 
ceſſez de vous abuſer, vous navez plus 
rien a pretendre , Emilie en aime un 
autre, Emilie eſt marice. 

Le Prince recula trois pas en arriere. 
Marice ! dit il; non, Madame, je ne 
le puis croire, & Fon veut me tromper. 
Mon fils, elle eſt dans mon Palais & ſon 
_ Epoux avec elle. Dieux ! que m'appre- 
nez· vous, mere trop cruelle? Laiſſez- 
moi du moins immoler ces perfides 
Amans. Venez , mon fils, japprouve 
vos reſſentimens, & je vais vous les li- 
vrer; mais avant de les frapper, per- 
cez le cæur dune tendre mere qui na 
eu d'autre vue que vos ſeuls interets. Il 
eſt vrai, j ai favoriſe ces Amans, mais 
c ẽtoit pour ſauver un empire a mon fils: 
Prince, il n'eſt qu'un tems bien court 
Pour le regne de Amour; il eſt d'autres 
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biens plus durables & qui doivent ſculs 
occuper un grand cœur. = 

Frederic ne repondit plus que par 
des ſoupirs & des larmes : rarement il 
avoit refiſte aux tendres careſſes de ſa 
mere toujours occupòe de {es veritables 
IntErets : accable de ſa douleur , il prit 
conge de la Princeſſe. Applaudiſſez- 
vous, Madame, de votre ouvrage, je 
vois qu'il neſt plus de reſſources pour 
ma felicite ; ane retraite profonde va 
me cacher des objets que je ne puis ſou- 

tenir. Sa mere ne voulut pas le contrain- 
dre davantage dans ſes premiers mouve- 
mens; le tems a adouci ſes douleurs & 
change ſes reſolutions. La Princeſſe qui 
connoiſſoit ſon fils, fut fort contente de 
fa douceur: il n'y avoit avec Frederic 
que le premier momenta craindre; cette 
tendre mere, ſans ceſſe occupte de la 
gloire de ce fils, voyoit, en depitde ſes 
ennemis, ſes projets Savancer. 

Le bruit de mon mariage ſe repandit - 
bientort dans le monde; & cette Princeſſe 
s toit fait un ſecret plaiſir d'en donner 
la premiere nouvelle. Quel ques jours 
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_ enſuite on ne fut pas peu etonné de la 
voir elle-weme conduire Emilie à la 
Cour. Olimpe vint avec nous, & té- 
moin de notre bonheur, elle partage 
notre felicite, Emilie eſt eneore belle, je 
ſuis encore jeune, il eſt preſque certain 
que nous nous aimerons FOnjours: 
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FILLE CELEBRE. 
La ctiebrits dont jouiſſoit la CF, 
Fa reputation de bel eſprit, les charmes 
de ſa fociete, Paiſance de ſa maiſon, od 
elle raſſembloit ce qu'il y avoit de plus 
aimable dans les deux ſexes, la variete 
des objets & des aventures qu'on y ren- 
controit, me firent deſirer de la con- 
notre. | 
Jy fus preſente par Paimable Auteur 
d' AX **: il faiſoit les beaux jours de 
cette ſociete charmante, & ce fut ſans 
doute à lui que je dus la reception flat- 
teuſe que j; y recus: comme je lui en iẽ- 
moignois ma reconnoiſſance, on maſ- 
ſara que je nen devois a perſonne, & 
que je n'tois redevable de la ſatisfaction 
que j apercevois, qua celle qu on ayoir 
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effectivement de me connoitre, & 2 
Tide avantageuſe quavoient donné de 
moi quelques ouvrages de peu de conle- 
quence: quoi qu'il en ſoit, j e prouvai le 
plaiſir flatteur de me voir fete univer- 
ſellement. „% 

Je mapperęus bientôt que le plaiſit 


Stoit Velement de cette ſociété: le ton 


d'aiſance qui y regnoit lannongoit aſſez; 
& ce qui le rendoit plus piquant, c'eſt 
ue la decence ſervoit de ſauve garde & 
e ee a la volupte. ; 
Les nouvelles Littèraires occuperent 
quelque tems la converſation, qui ſe- 
roit devenue bien languiſſante, vu la 
diſette on Von eſt depuis long-rems d'ou- 
vrages agreables ou intereſſans. 

Des pieces de Theatre enſevelies des 
leur naiſſance; des Romans metaphyfi- 
ques ou le ſentiment eſt noye dans le 
raiſonnement, & les faits dans les re- 
flexions ; de recueils de Lettres en 


forme de Memoires , fans interer, ſans 


chaleur & ſans decence, ou la vertu eſt 
en raiſonnement & le vice en action; 


des libelles diffamans, oudes perſonnes 
V „ 
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uidevroient ſe reſpecter mutuellement, 
15 dechirent ſans pudeur, & ſe couvrent 
de honte en aviliſſant les Lettres. | 
Tels font les ouvrages que nousfimes 
paſſer en revue, & dont Finſpidite 
avoit , fans qu'on sen appercur, jetté 
route la compagnie dans une melancolie 
mortelle. | | 
Cet erat n'etoit pas ſupportable pour 
des gens qui avoient coutume de ne reſ—- 
Pirer que le plaiſir; auſſi en ſortit- on 
| bientdt, la gaite vint reprendre ſa 
place, & donner la vie aux propos les 
plus amuſans. 5 
Te n toit pas qu on ne raiſonnat quel- 
quefois, mais, ctoit ſans morgue & 
ſans pedanterie ; les penſces étoient 
auſſi vives que judicieuſes, & les re- 
flexions auſſi plaiſantes que naturelles : 
on croyoit y voir le bons ſens en habit 
d' Arlequin. | 8 
Lamour ſur- tout, ce ſujet fi inepuiſa- 
ble, ctoit celui qu'on y traitoit le plus 
volontier s. e 
Pour moi, dit le jeune Chevalier Dori- 
court, Mouſquetaire & bel 3 je tiens 
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que Pamournedoitetrequ'unamuſement 
badin , un gout paſſager, epure des 
fadeurs du ſentiment & du ridicule de la 
Conſtance. Seschainesdoiventetre tifſues 

de flenrs I&geres formees par les mains 

du plaiſir, & brifces par les mains de 
Pinconſtance : fi vous en faites une af- 
faire (crienſe, il vous occupe, & tout 
ce qui occupe eſt bien pres dennuyer. 
Quoi! Chevalier, dit une Dame, 
cet embarras fi touchant qui precede une 
declaration, ces momens fi doux qui la 
ſuivent. . , . ſont autant de perdus , re- 
pondit vivement le Mouſquetaire ; les 
inſtans qu'on donne aux rigueurs ſont 
voles av plaiſir. Encore, reprit la Dame, 
faut-il connoitre avant d'aimer, dit un 
vieux proverbe. Mais non, dit Made- 
moiſelle Courtin , je commenceacroire 
que le Chevalier a raiſon; il vaut mieux 
accorder aux hommes avant de les con- 
noitre z car ſi Von attendoit qu'on les 
connũt, on ne leur accorderoit jamais 
rien. Vous avez bien raiſon , dit la 
Comteſſe de Williams, la premiere Dame 

ui avoit pris la parole; cependant, 


— 
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encore faut- il que les choſes ſoient ame- 
nces, que la vertu puiſſe au moins. 


La vertu s &cria le Chevalier Doricourt, 
croyez- moi, elle n'eſt jamais plus cere- 


monieuſe que lorfqu'on lui laiſſe le tems 


de Petre; neſt- il pas indecent d'obliger 
une femme a tefuſer ce qu'elle ne refu- 
ſeroir afſurement pas, fi on ne Saviſoit 


pas de le Jui demander ; moi qui vous 
parle, ſi jctois jolie femme, je ne par- 


donnerois de ma vie cette mal- adreſſe a 
un homme. Vous auriez ſans doute vos 
raiſons pour en agir ainſi, continuatou- 


jours la meme Dame; mais mol , ſi j 
tois homme, je ne voudrois rien obte- 


nir d'une femme lans Pavoir merite ; je 


voudrois que les faveurs fuſſent le gage 


de fa tendreſſe & la recompenſe de la 
mienne; autrement, elles ne meritent 
Pas ce nom: un bien qui n'a rien cone, 


eut· il ſatisfaire un amant delicat : Qu'il 


eſt flatteur d'avoir pu rendre ſenſible un 


cœur indifferent, d'y faire naitre des 
tranſports juſques: là inconnus. Ah! Che- 
valier, peut- on regretter des ſoins dont 


le prix eſt ſi flatteur? 
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Tout doucement , reprit le Cheya- 
lier, je ne vous dis pas qu'on doive ſe 
diſpenſer d'en rendre; on les offre le 
premier jour, le ſecond ils ſont recus, 
le troiſieme recompenſes, & recipro- 
quement oubliés le quatrieme , ſans 
u'il ſoĩt queſtion nidereproches ni d in- 
idélite. EE „ 
Si cet uſage ne fait pas honneur 4 
la délicateſſe, au moins la commodite 
en dedommage , ajoutai - je par re- 
= "Sp N 
je ne crois pas qu'il ſoit jamais le 
votre, me dit cette Dame qui avoit tou- 
jours contrarie le Mouſquetaire, en ſe 
retournant de mon cõtè avec vivacité; 
un ligne de tète que je fis la confirma 
dans (on opinion: je ren doutois pas, 
continua- t-elle ; mais je ſerois charmee 
de ſavoir au juſte ce que vous penſez ſur 
ce ſujet, & je ne ſerois point fachèe de 
voir un portrait de PAmour de votre 
main. 
Il y a bien de gens, repondis-je , qui 
ne le trouveroient par reſſemblant. Par- 
donnez-moi , dit le Mouſquetaire en 
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m'interrompant; vous n auriez quà pren- 
dre les traits dans les yeux de Madame, 
& le modele dans mon cœur. Ce n'eſt 
point un compliment que je demande, 
lui repondit la Comteſſe; votre penſee 
eſt jolie; mais elle ſeroit mieux placee 
dans un Madrigal. Continuez, Monſieur, 
je vous le demande en grace. . 
Chacun le rend comme il le voit, 
continuai- je; Tamant heureux le peint 
avec des regards auſſi charmans que ſin- 
ceres, lui prète des diſcours auſſi vrais 
qu'enchanteurs: ſes chaines, dira t-il, 
formees de mirthes & de roſes, font 
preferablesa une liberte infipide; ce neſt 
que par lui que Fon connoit ſon exiſ- 
tence & toutes les richeſſes & les 
grandeurs ne valent pas un ſoupir de 
LEON EEE 5 
L mant outrage ne voit au contraire 
en lui qu'un monſtre acharnè au mal- 
heur des humains; ſes diſcours ſont 
trompeurs, ſes promeſſes ſont perfides, 
ſes careſſes empoiſonnees.... Fentends , 
dit precieuſement un petit Abbe; Ceft 
une priſme à pluſieurs facettes, qui pr: 
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ſente les objets ſous differentes couleurs. 


Cette comparaiſon pitoyable me fit je- 
ter les yeux ſur celui qui la faiſoit, & 

ce coup-d œil de core exprimoit parfai- 
tement le cas que je faiſois de celui ſur 


ul il tomboit. Je continuai : Un philo- 
ſophe de qualitedir, que « FAmour n'eſt 
» ni petit ni grand, felon Feſprit & le 
v cceur qui Foccupe, mais ſelon ce qui il 


» eſt en lui mẽme, puiſque ceſt lui qui 
v regle lame, le cœur & VFeſprit, » Si 
cela toit, tous les hommes ſeroient 


les memes lorſqu ils ſont amoureux; 
il sen faut bien que cela ſoit; & quel - 
que veneration que ſaie pour ce reſ- 
pectable Auteur, jen reviendrai tou- 


jours à cette maxime :« L'Amour, dans 
» un cœur juſte & genereurx eſt nece(- 


v ſairement une vertu, comme dans 


— "WM un cœur vicieux 3 il devient tou- 


jours un crime; il ne fait que derer- 
miner leur penchant. » Les Tigres & les 


JTourterelles ne font afſurement pas La- 


mour de la meme facon. 


Il depend preſque toujours de robjet 
qui a E58 naitre. Une femme aimable , 
vive , agagante , ninſpire pas une paſ- 
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4 + fion langoureuſe ; Vinegalite de fon ca- 
ractere, Venjouement de ſon eſprit, ne 
laiſſe point a Vamant quelle a — 
le tems de tefléchir; il na que celui de 
deſirer. © . 
Une femme tendre, ſenſible, deli- 
cate , ne fait pas Eprouver des tranſports 
ſi rapides, mais ils ſont plus voluptueux, 
lorſqu elle peut trouver un cœur digne 
du ſien; le premier moment decide de 
leur penchant : deſtines Yun à autre de 
toute EterniteE , ces heureux amans 
n'ont plus qu une meme vie; un meme. 
ſouffle les anime: que d expreſſions dans 
leurs regards! que de tendreſſe dans 
leurs entretiens ! que de verites dans 
leurs tranſports ! ils Eprouvent des dou- 
ceurs que le terme des plaiſirs eſt bien 
loin dexprimer : celui de volupte n'eft 
pas encore aſſez fort; ceſt une ivrefle 
- douce & impetueuſe ou lame ſe plonge, 
qui abſorbe toutes les facultes: comment 
la peindre! Tous les ſens ſuffiſent 4 
peine pour les ſentir. Et bien.. dans cet 
Etat charmant, incomprehenſible, il ya 
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encore des diſtin&ions fines, des nuances. 
imperceptibles , qui ne ſont reE{ervces 


| qu au ſentiment. 


En verite, s ecria la Comteſſe, la fa- 
con dont vous peignez amour donneroit 
envie de le connoitre. Celle dont Mon- 
ſieur le fait vous en degouteroit peur- 


Etre bientòt, ajouta FAbbe aux compa- 


raiſons, qui ne mavoit pas pardonnè le 
regard humiliant que j; avois jettè ſur lui. 
En verite,, Monſieur Abbé, lui rẽpon- 


dis- je avec une profonde inclination, je 


ne croyois pas avoir Phonneur detre 
connu de vous. Ne vous y trompez pas, 


Me ſdames, continua- t- il avec aigreur; 


celui qui le fait ſi bien enviſager, eſt 
preſque toujours celui qui le reſſent le 
moins; & ſi jetois femme, ce neſt 
aſlurement pas ſur des propos de Roman 

ue je choiſirois un amant; & pour ſè- 
eee femme... Comment feriez- 
vous? voila ce qui m'inquiete , dit Ma- 
demoiſelle Courtin, donnez - nous une 
idée de cela. En verite, Mademoiſelle, 


dit-il en rougiſſant de depit, je ne crois 


1 


pas qu'il y ait rien 2 ajouter à ce que 
Monſieur nous a fi èlegamment perore la. 


deſſus. 


Ah! Abbé, vous avez de Fhumeur, | 


cela n'eſt pas bien. Jen conviens , reprit- 
il d'un ton encore plus impertinent; 


mais ce n'eſt pas ma fau:e: je metois 
leve ce matin d'une gaiete charmante, 
je ne m'etois jamais ſenti tant d'eſprit, 
j'etois délicieux; en conſequence, je 


| ſuis alle dans une maiſon on j imaginois 


. © » * 
u' on avoit le ſens commun, j ai dit les 


— 


plus jolies choſes du monde, & j; ai eu 


le deſagrement de les voir gliſſer, elles 
n'ont pas pris, mais pas du tout; en ve- 
rite , il eſt bien humiliant de voir mourir 
un bon mot dans Foreille d'un fot, qui 
Fentend ſans le ſentir. Cela eſt vrai, 
Monſieur FAbbe, repondis-je , mais il 
y a compenſation; on dit ſouvent bien de 
ſottiſes qui paſſent auſſi incognito. Un 
eclat de rire univerſel , que produiſit 
cette reponſe, confondit le Pauvre Abbe, 


& lui ferma la bouche pour le reſte de la 


ſoiree, | 


| Fetois curieux de ſavoir qui ctoit cer 
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original; je le demandai des qu'il fut 
ſorti. Ne badinez pas, dit Mademoiſelle 
Courtin, Ceft un Jure-Expert ; nayant 
pas aſſez d eſprit pour faire un ouvrage, 
Il paſſe fa vie à en chercher dans ceux 
des autres: d'ailleurs, rien n'echape a 
ſa critique amere: ſa langue diſtille ſans 
ceſſe le fiel de ſon cœur. Il y a quelque 
tems qu'il voulut entreptendre une 
Feuille periodique , ou les pauvres Au- 
teurs modernes aurotent été dechires a 4 
belles dents; mais il fe trouva heureuſe- 
ment qu'il ne ſavoit ni lire ui Ecrire, 
Quoi! demandai-je , la proſe de R..; 
Jes vers de C...., les Romans de C.., 
les Contes de M* xX, les pieces fugitives 
de S* *, ne trouvent pas grace devant 
lui? Non, me répondit-on, il n'a ja- 
mais dit du bien que de lui- meme: c'eſt 
Egoiſme tout pur; fa converſation eſt 
comme un miroir qui repreſente ſans 
ceſſe ſon impertinente & plate figure. 
Aſſurèment il a tort, s cria tout le 
monde. Je wen ſuis pas ſurpris, ajou- 
tai · je, on neſt jamais ſenſible au plaiſir 
de parler mal des autres, qu'on ne le 


ap 
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ſoit à celui de parler bien de ſoi- mme. 
Il joint a toutes ces belles qualités 
Fimpudente vanité de croire qu il fait 
touruer la rete a toutes les femmes, & 
_— Yinſvlente habitude d'en dire tout le 
mal qu'elles penſent de lui. Oh ! pour 
celui- là eſt trop fort, m'ëcriai-· je; ceſt- 
un homme a berner, sil en fut jamais: 
j ai toujours ete le Dom-. Quichotte du 
beau ſexe, & ft quelqu'une de vous, 
Meſdames, veut &tre de moitié avec 
moi, je me charge de vous venger. Très- 
volontiers, repondit une Dame très ai- 
mable, & qui me paroiſſoit tout-a-fair 
propre a perſifler un fat; & la declara- 
tion qu'il me fit hier vient on ne peut 
pas mieux; j'y repondrai demain de fa- 
con a lui donner les eſperances les plus 
brillantes; ft vous voulez venir prendre 
du chocolat avec moi, nous concerte- 
rons enſemble ma reponſe. Je le pro- 
mis, & toute la compagnie ſe rejouit par 
avance de la miftification du pauvre 
Abbe.- | 

On vint avertir qu'on avoit ſervi; on 
ſe mit a table; le ſouper fut un des plus 
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agreables que j; aie jamais faits : la chere 
fut delicate, le vin delicieux , les pro- 
pos gais, & les plaiſanteries fines. On | 


nous y dit beaucoup de nouvelles, non 


de la guerre ni de la paix, on laiſſa ces 


8 miſeres aux politiques du Palais-Royal: 


mais on nous apprit que B** pour ſe 


cConſoler de Vintidelite de Mademoiſelle 
H, avoit pris Mademoiſelle A...., 


qui avoit quitte fon Duc Philoſophe, 
ur ſe jetter dans les bras du Financier, 
d od elle s toit bient6t arrachèe pour re- 


prendre {a premiere chaine. 


On nous apprit auſſi une nouvelle bien 


tragique, quun gros vilain Ruſſe , qui 
avoit voulu loger chez lapetite C.... de 
 TOpera-Comique , ayant trouve Vap- 


Partement trop Etroit , avoit rompu la 
cloiſon , & de deux pieces n'en avoit 


fait qu une. Ah! miſericorde ! secria 


tout le monde, voila un accident bien 
rare & bien deplorable ; aſſurèment, 
ajouta quelqu'un; car une ſouris qui na 
wun trou eſt bientòt priſe. 
On propoſa de faire revivre ancien 
uſage de chanter au deſſert; les grands 
| = | alrs 
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airs furent abſolument bannis, les cou- 
plets ſeuls furent regus; je vous laiſſe à 
penſer sil sen dit de bons. 

Il n'y a point de plaiſirs éternels; il 
fallur ſe ſeparer. La Comteſſe de Wil- 
liams , qui pendant le ſouper mavoit 
lance de ces regards auxquels on peut 
_ fans fatuite donner une interpretation. 
favorable, me propoſa de la reconduire; 
je ſentis tout le prix de cette preference 
& jen profitai z je montai chez elle. J'y 
trouvai plus de goũt que de magnificence: 
aptès avoir traverſẽ pluſieurs petites pieces 
bien diſtribuèes, nous arrivàmes a un ca- 

binet qui me parut dèlicieux; tout y 
invitoit au plaiſir: des glaces qui pred 1 
toient de tous cotes des peintures ten- 
dres & voluptueuſes, des meubles in- 
ventes par la molleſſe, ſembloijenrt defi- 
gner Fuſage auxquels ils ẽtoient deſtines; | 
on croyoit Etre dans le ſanctuaire de 
Amour. | 

Une femme-de-chambre qui avoit 
ſuivi la Comteſſe, la deshabilla : je me 
preſentai de bonne grace pour Paider ; 
mais le refus que Von me fit de mes ſer- 


a 
vices fut accompagne d'un coup- d œil 
qui me fit entendre qu'ils ſeroicnt mieux 
regus dans un autre moment. | 
La Comteſſe changea de tout, & 
meme de chemiſe, avec une modeſtie 
qui m'enchanta; elle n avoit pas plutòt 
cache quelques appas avec ſa main, qu'elle 

Etoit obligee de la porter ſur d'autres, 
ou une nouvelle diſtraction ne la laiſſait 
Pas plus long-tems. Javois tourne le 
dos par diſcretion, mais je m'etois place 
vis-a-vis d'une glace infidelle qui me 
ſervoit au mieux. Quoique je ne perdiſſe 
pas une ſituation, & que chaque mou- 
vement de la Comteſſe m' offrit de nou- 
velles beautés, jamais toilette ne ma- 
yoit paru ſi longue: elle finit enfin. 

La Comteſſe accablèe, excedee de fa - 
Tigue, ſe jetta ſur une chaiſe longue, & 
me fit ligne de venir me mettre ſur un 
_ fauteuil qui Etoit vis-a-vis , & d'on pas 
une de ſes grices ne pouvoit m echaper: 
elle avoit paſſe un de ces deshabilles lE- 
gers & commodes, plus propres a rele- 
ver les appas qu à les cacher , & qui, en 
marquant exactement leur forme, at- 
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trayante, ne ſervent qu'a les faire deſirer 
- davantage : un jupon court laiſſoit voir 
une jambeparfaite , qu on imaginoit bien 
tenir à quelque choſe de plus intèreſſant: 
une ſeule é pingle renfermoit des trẽſori 
capables de faire le bonheur des Dieux, 
& qui, par leurs mouvemens , ſem- 
bloient a chaque inſtant vouloir rompre 
labarriere qui les retenoit. | 
Tant de charmes agiſſoient trop puii- 
ſamment ſur mon imagination, pour me 
laiſſer la faculte de former d'autres pen- 
ſees; je gardois un profond ſilence. La 
Comteſſe, qui ne ſe meprenoit pas au 
ſujer de mes reflexions, ne croyoit pas 
devoir men diſtraire; cependant, comme 
elles lui parurent un peu trop longues, 
elle imagina de mien tirer par un ſoupir. 
Je voulus en ſavoir la cauſe. Je — 
me répondit-elle, à notre converſation 
de tantor. En yerite , les hommes ont 
pris de Pamourune idee bien humiliante 
pour nous, & bien aviliſſante pour eux- 
_ memes. Je me flatte, lui rẽpondis. je, que 
vous ne les confondez pas tous, & que. 
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Si je ne vous diſtingois point, continua- 
't-elle en me regardant d'un air un peu 
plus qu obligeant, je ne vous choiſirois 
pas pour me plaindre de leurs torts. Eh: 
Madame, choiſiſſez- moi plutor pour les 
rẽparer. En ſeriez- vous bien capable, re- 
prit- elle vivement, & d'un air qui defi- 
roit de Sen voir perſuadee ? Pourriez- 
vous eſtimer une femme autant . . Oh! 
pour cela, Madame, tout autant de fois 
qui elle le voudroit. Vous ètes un poliſſon, 
dit-elle en tächant de rougir , mais par- 
lons ſerieuſement. 
Je veux vous prouver que Feſtime peut 
ſeule flatter un cœur delicar. 
Je voudroĩis ... Approchez - vous de 
moi; cela me perd la poitrine de parler 
de fi loin. Je ne me fis pas repeter cet 
ordre charmant; & pour ne pas deplacer 
mon fauteuil , Jallai m'aſſeoir ſar les 
pieds de fa chaiſe longue, Je defirerois, 
cContinua-t- elle, qu'un amant fir tendre 
ſans foibleſſe, ſenſible ſans amour- propre, 
delicat fans jalouſie; que ſon amour ne 

bt , sil eſt poſſible, qu une amitié ten- 
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„„ _—- 
dre, un rafinement d'eſtime ; qu'il mai- 
mar pour moi-meme , & de la fagon 
dont je le voudrois. | 

Eh, grands Dieux , m'ecriai-je en lui 
prenant la main, que je couvris de bai- 
lers! V a-t-i] deux fagons de vous aimer? 
peut -on ne pas vous adorer quand on 
vous a vue une fois? Eſt- il poſſible de ne 
pas Eprouver les tranſports les plus vifs 
lorſqu'on eſt aupres de vous? 
| Voila encore, interrompit-elle, ce. 

que je ne voudrois pas; ceſt un vilain 
Amant qu'un homme qui vous dehire plus 
quilne vous aime. So 

Vous avez raiſon , fans doute; vous 
voudriez, continuai - je, qu'on aimat 

ſans eſperance de ne jamais vous toucherz 
que toujours eſclave, ſoumis . . Vous 
_ Etes injuſte à votre tour, reprit - elle; 
mon cœur n'eſt point fait pour cette ty- 

rannie; il vient un tems ou Von peut avec 
- decence . . . Manege honteux, & dont la 
verite de votre caractere n'eſt pas capa- 
ble, continuai - je avec feu. Quoi! de 
ſang-froid vous vous reſoudrez a prolon- 
ger le malheur d'un homme qui vous 
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| adore , & contraignant vous · meme vos 
deſits, vous ewploirez art perfide de le 
conduire de faveurs en faveurs , juſqu'a 
celle qui doit combler ſon bonheur & le 
votre? Ceſt une fauſſere dent vous ne 
ſereꝛ jamais capable. Cet erat, re pondit- 
elle, eſt en effet bien cruel; combien la 
diſſimulation coùte- t- elle a un cœur ten- 
dre! combien les ſoupirs d'un Amant 
vous dechirent ame! ſes regards fi doux, 
n languiſſans, attaches ſur les notres, 
qui vous font Eprouver une . Dee 
vive, qui vous emportent loin de vous, 
comment cacher l'impreſſion qu'ils font 
fur votre cœur? Que de combats pour ſe 
derober a la volupté qui vous entraine ! 
il ſe jette à vospieds , penetre de ſenti- 
ment, de crainte & de reſpect, tremblant 
autant de emotion que ſon amour lui 
donne, que de la crainte de le voir 
rejetter; il oſe enfin vous le declarer en 
friſſonnant, & manque d' expreſſion en 
voulant vous Fapprendre. _ 
La. Comteſle , touchte de Vimage _ 
qu'elle venoit de tracer, Setoit ſeduite 
elle-meme. Penẽtrèe des expreſſions 
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qu'elle avoit employees , elle erait ab- 
ſorbèe dans cette douce Emotion, cette 
divine langueur qui avoic ſurpris tous 
ſes ſens; elle jouiſſoit deja de ce raviſſe- 
ment qu on ne peut exptimer lorſqu on 
le ſent, ni lorſqu' on ne le ſent plus: mes 
careſſes acheverent de tourner ſes volup- 
tueuſes reflexjons au profit des plaifirs 3 
il ne lui reſta bientòt plus de forces que 
pour proferer quelques paroles, 3 
n'exprimoient rien que le trouble de ſon 
ame ; quelques reproches cependant 
cherchoient à trouver paſſage; mais mille 
baiſers de flamme les arreterent, & ne 
laiſſerent de place qu aux ſoupirs, qui 
devinrent bientor les ſeuls interpretes 
de nos ames. 
La Comteſſe, revenue de ſon trouble, 
avoit Pair fi tendre! ſes premiers regards 
ſe promenerent ſur moi d'une _ ſi 
rouchante! elle referma les yeux ſi lan- 
guiſſamment ! ſa gorge alloit avec tant 
dagitation! elle toit dans un deſordre ſi 
voluptueux, que je ne pus m'empecher 
derre encore une fois coupable. Arrete, 
cher Amant , .. grace . . un mo- 
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ment.. . 4 force d'augmenter mon 
ivreſſe, tu m'oteres le plaiſir de la ſentir. 
Jetois noye dans mes tranſports , je 
n'entendois plus rien, & je ne marcecai. 
qu'en ſuccombant ſous le poids de la vo- 
lupte 7d | Ez 
M'aimerez - vous toujours de meme, dit 


bras? je nerepondis a cette queſtion que 
par un torrent de careſſes, qui, netant 
plus excitees par les defirs, portoient un 
catactere de tendreſſe qui devoit en aſſu- 
rer la durce. | 85 
La Comteſſe, entièrement revenue 2 
elle-meme, & {ans doute piqaee de Serre 
rendue ſi facilement, par un caprice in- 
ſoutenable , Saviſa de me faire des re- 
proches ſur mon peu de delicareſle : elle 
pPretendit que ce que je lui voulois don- 
ner pour des preuves de ma tendreſſe 
nen ẽtoient que de mon emportement; 
que amour, quand il eſt ſincere, eſt 
toujours accompagnè du reſpect; que 
Ton ravoit des fagons auſſi peu meſurèes 

qu avec les femmes que Von meprifoir 3 
& qu enſin ce n'eroit pas le moyen de me 
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la tendre Comteſſe en me ſerrant dans ſes 


faire aimer, Moi qui étois perſuade du 
contraire , je ſoutins qu'il ny avoit qua 
celles qui inſpirojent de violens defirs 
qu'on manquoit de reſpect, & que 
rien ne lui pouvoit donner de meil- 
leures preuves de mon amour, que 

celles qu'elle s obſtinoit a condamner. 
Je ſuis très-perſuadèe que vous avez 
tort, dit-elle , en sdouciſſant un peu; 
mais quand tout ce que vous me dites 
ſeroit vrai, que voulez- vous que le pu- 
blic penſe de nous voir bien enſemble au 
bout de deux jours: . . Ceſt juſtement 
par reſpect pour vous, & par menage- 
ment pour votre reputation , que j ai un 
peu bruſque Paventure. Oh, pour celui- 
la, Secria-t-elle , vous avez des ſyſtemes 
trop linguliers c'eſt par un rafinement 
de dclicateſſe que vous me bruſquez, 
comme la femme du monde qui merite 
le moins degards; ceſt par reſpect que 
vous me faites une impertinence que je 
ne devrois jamais vous pardonner : je ne 
crois pas que vous veniez a bout de 
m'en convaincre. | 

Rien ne me ſera plus aiſé, repris- je 


OS} 
Hun air perſuade de ce que jallois avan- 
cer. 5 | 
Te ſont moins les bontes qu'une 
femme a pour ſon amant qui la perdent, 
que le tems qu'elle paſſe a les lui faire 
Sheadre On = | 
Les ſoins, les aſſiduités d'un amant 
n'echapent pas au public; un air de 
melancolie eſt repandu ſur toute ſa per- 
ſonne,juſqu'a ce qu il ſoit heureux: Feſt- 
il devenu? quelque diſcret qu'il puiſſe 
Etre, quelque ſoin qu il prenne a Sob- 
ſerver, il neſt pas poſſible que ſa ſatis- 
faction ne perce, un ait de gaite repandu 
ſur toutes ſes actions, cette tendre fami- 
liarité dont ne peuvent s abſtenir deux 
amans heureux, les decelent tot ou tard. 
Un homme comme moi, ſans preten- 
tions & ſans conſequence, reconnu pour 
tel, eſt, vous en conviendrez , ce quiil 
faut 2 une femme qui veut avoir quelque 
ſioin de ſa reputation. Si cependant vous 
Faimez mieux, Madame, je vous 
rendrai ouvertement des ſoins; je 
Puſſerai des ſoupirs à faire retourner 
toute une compagnie; je paroitrai jaloux 
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comme un tigte, je ne vous Epargnerai 
aucune des tendres etourderies qui pour- 
ront apprendre à tout le monde les ſenti- 

mens que j'ai pour vous. 
La 8 , par ſon ètonnement & 
| ſon ſilence, marquoir que ce raiſonne- 
ment, tout ſingulier qu'elle le trouvoit, ne 
laiſſoit pas de la perſuader. 7 
Vous voyez bien, lui dis-je, qu'en 
vous preſſant de me rendre heureux, 
cetoit moins pour moi que pour vous- 
meme ; vous devez ſentir toute ladelica- 
teſſe de ce procede, & je vous connois 
trop genereuſe pour ne pas en eſperer_ 
des marques de la plus tendre recon- 
noiſſance. En diſant cela, j allois les 
chercher juſques ſur ſa bouche. Quoi ! 
direlle tendrement, encore des preu- 
ves? Nai-je pas ſenti combien vos 
raiſons ſont palpables . . . qui pour- 
Toit ne pas sy rendre? . . . que voulez- 
vous de plus ?.. Je veux vous faire parta- 
ger tous les tranſports, toute Fardeur que 
vous m'inſpirez. Ea diſant ce que je vou- 
lois, je prenois le ſoin de men ſaiſir, & 
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Ton ne prenoit plus celui de m'en empe- 
cher, ”— ok 
Le jour qui commengoit 4 paroitre 
nous fit appercevoir qu'il ẽtoit tard ; la 
Comteſſe me fir ſouvenir que je devois 
aller prendre du chocolat chez Mademoi- 
ſelle de la Barte ; elle me conſeilla ce- 
pendant de n'y pas paroitre avant midi; 
elle me preſſa de me retirer, & je la 
teas. Jo paſſai quelques heures dans 
mon lit, ſans pouvoir fermer I'eil; & 
m'etant leve, je me diſpoſai a aller a 
mon rendez-vous ; mais comme je me 
reſſouvins qu'il eroit encore de bonne 
heure , j allai faire un tour au Palais- 
Royal, ou je trouvai le Mouſquetaire & 
FAbbe qui ſe promenoient enſemble. Un 
coup- d œil que me fit le Cbevalier, me 
fit concevoir qu'il diſpoſoit notre pedant 
ſelon nos conventions. Comme cetoit 
le perſonnage le plus fat de ſon ſiecle, il 
neut pas grand peine à lui perſuader 
2 Etolt adore de Mlle. de la Barte. 
ette idee rẽpandit ſur ſon petitindivida 
un air de ſatisfaction que j appergus 
au premier coup-d'eil, & il * 
| un 
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d'un air d'amitié qui ne ſe reſſentoit 
point de la petite altercation de la veille. 
Comme je ne PFeſtimois pas aſſez pour 
lui en vouloir , je ne me refuſai point 
aux prevenances qu il me fit, & qui re- 

doublerent encore lorſque je lui dis que 
jJallois prendre du chocolat chez Ma- 
demoiſelle de la Barte, ou jetois in- 
vite. | TT : 
L'! heure étoit venue; je le laiſſai fort 
content de moi, & encore plus de lui- 
meme. 1 . = 

Quoiqu'il fit pres de midi lorſque j̃ar- 
rivai a mon rendez-vous, on me fit at- 
tendre encore plus d'une grande demi- 
heure avant de me faire entrer ; elle 
toit au lit. Ah, bon Dieu, s&cria-t- elle, 
comme vous voila fait; a quoi avez - vous 
donc paſſè cette nuit? d'ou venez- vous? 
Je Paſſuraj que javoisete tout droit chez 
Moi, en ſortant de chez la Comteſſe. A 
propos, cela eſt vrai, reprit- elle, vous 
Pavez reconduite : je avois oublié, je 
vous demande pardon de ma queſtion. 
Eh bien, lui demandai-je, eſt-ce que la 
reflezion que vous faites en eſt reponſe? 
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Poſitivement, reprit Mademoiſelle de la 
Barte; comment Favez-vous trouvee cetie 
ſublime Comteſſe ? ceſt une terrible 
femme pour le ſentiment ; perſonne n'a- 
nalyſe le cœur comme elle: c'eſt dom- 
mage que les ſens la trahiſſent quelque 
fois, & je crois, ajouta-t-elle en me re- 
gardant , qu'il n'y a pas long - tems que 
cela lui eſt arrive. Elle devinoit fi juſte, 
que je ne me ſentis pas afſez de fermetẽ 
pour lui aſſurer effrontement qu'elle ſe 
trompait : je ne convins cependant de 
rien, mais je la mis dans le cas de pouſ- 
ſer ſes conjectures auſſi loin quelle ju- 
geroit 2 propos. EE 
La diſcretion , continua-t- elle, eſt 
une choſe d'antant plus belle, quelle 
eſt tres-rare ; mais comme elle vous ſe- 
roit inutile , je veux bien vous en Epar- 
guner le poids, „ 
Apprenez donc que nous ſommes une 
demi-douzaine de femmes, approchant 
du meme àge, qui formons la meme. 
 fociete ; nous ſommes à- peu - pres 
toutes partagees des memes agremens , 
& nous pouyons, jecrois, ere miſes au 


(999 
nombre de celles qu'on appelle jolies 

femmes: ce qui va vous ctonner da- 
vantage, Ceſt que nous ſommes amies ; 
nous navons rien de cache Fune pour 
Fautre ; nous ſommes unies enſemble 
par les chafnes du plaiſir, & nous men 
avons pas dautres pour retenir les hom- 
mes que nous admettonsa nos myſteres; 
je vous revele peut-etre un peu trop tor 
le ſecret de la ſociẽtẽ; mais comme je 
ne doute pas que vous n'y ſoyez bien- 
rot recu, je me determine aiſement 4 
vous regarder comme un de nos Siba- 
rites. Nous nous attachons peu à la fi- 
gure; quand un homme deſprit nous a 
paru aimable, gat, exempt de fadeurs & 
de prejuges, nous convenons entre nous 
de Fadmettre'a Fepreuve que vous avez 
commencee de cette nuit;demain ce ſera 
mon tour, & ainſi de ſuite vous ſerez 
obligede ſubir Iexamen des autres Dames 
que vous avez vues. Si apres cela vous 
vous dècidez pour quel qu'une, les autres 
lui laiſſeront, ſans murmurer, la poſ- 
ſeſſion de votre coeur. Si vous aimez 
mieux conſerver votre — vous de- 


wh 
meurere ſur la place comme un effet de 
commerce qui circulera dans les mains 
de la ſociètè, bien entendu que vous ſe- 
rez maitre de proteſter quand bon vous 
ſemblera. . 
Quoĩque cette eſpece d arrangement 
ne füt pas de mon goũt, je ne laiſſai 
pas que de le trouver fort commode, & 
je conſentis à en eſſayer au moins quel- 
FVV _ 
Duval, qui vous a prefente, le Cheva- 
lier de Doricourt que vous vites hier, ſont 
admis à notre ſocietè depuis long tems, 
& sen trouvent bien; Faimable Comte 
de G...., auteur de V. ., eſt le troi- 
ſieme; le gentil B. . . y fut admis il y 2 
hhuit jours, & vous ſerez le cinquieme. 
Quoi! m' ecriai- je, le gentil B... eſt 
des notres? . . . lui- meme; il na pas 
encore fini ſes Epreuves , & je ſouhai- 
terois aſſez, continua - t elle en ſou- 
riant, quil me choisit, fi je n'eſperois 
pas trouver quelqu'un capable de me 
conſoler de {a perte : il nous manque 
encore un compagnon , & c'eſt vous 
que nous chargerons de cette recrue. 
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„„ 
Volontiers, répondis- je; je vous ame- 
nerai le tendre D , . . Dieu vous en 
garde; il eſt triſte comme ſes Elegies. 
Eh bien !le Chevalier d A. Il eſt 
froid comme ſon P.. dus 
Aimez - vous mieux P... 2 Encore 
moins, il eſt trop cauſtique, puis il 
ſort des mains des femmes de qualité, 
& ce neſt pas là notre affaire. Vous 
prendrez donc Abbé de la C.. . ? 
Nous ne voulons point de cette graine- 
la, quand on Ta laifſee prendre une 
fois quelque part, on ne peut plus ar- 
racher; nous aurions bientot tout le 
Clerge , & nous voulons conſerver 
notre reputation. Vous ne refuſerez aſ- 
ſurement pas Vaimable M . . . 2 Oh! 
pour celui - li non; je ſuis preſque ſure 
du ſuffrage de toutes ces Dames , & je 
me charge de le propoſer a la premiere 
' aſſemblee : afin que vous nayez a vous 
plaindre de rien; nous ne demandons 2 
nos amis que lagaite & du plaifir; mais 
comme cela ne ſuffit pas, nous ſommes 
quelquefois obligees de recevoir les ſoins 
d'autres ami s moins e,, plus 
e 5 
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utiles, que nous chargeons de nos in- 
terers; ce ſont a proprement parler, nos 
Intendans. Tout cela, dis. je, me paroit 
on ne peut pas mieux congu; & encore 
mieux execute, reprit- elle. Mais a pro- 
pos, nous avons une lettre a ecrire ; 
mais comme la miſtification ne ſera 
pas pour ce ſoir, & que nous avons 
quelque choſe de mieux a faire, ajouta- 
t· elle, en me faiſant un ſourire ſẽducteur. 
remettons cela à demain. Dailleurs je 
ne crois pas avoir beſoin d'un ſecond 
pour perſiffler un ſot, & je me charge du 
tout. 5 8 
Dinez- vous avec moi? ſans doute, 
nous irons enſuite a FOpera, & de la 
ſouper chez Mademoiſelle Courtin. I! 

eſt bon que j aie un peu les yeux ſur 
vous toute la journee ; a moins, ajouta t- 
elle ens interrompant, que vous n'aimiez 
micux remettre tout cela 2 un autre jour: 
Liberte , Ceſt notre deviſe. 

Je Faſſurai que je ne croyois pas avoir 
rien de mieux à faire de ma vie, & je 
lui propoſai meme , en lui prenant la 
Main, de youloir bien commencer ma 
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ſeconde epreuve. Non pas, sil vous 
plait , dit-elle en badinant, vous ny 
trouveriez pas votre compte, ni mol 
non plus: mais il y a une demi-heure 


qu on a ſervi; mettons- nous donc 4 


. : % 8 
Nous y trouvàmes peu de mets, mais 
tous ſucculens; un excellent vin de 


Bourgogne repara les travaux paſles , & 


me diſpoſa a en entreprendre de nou- 


veaux. Nous fimes mille contes plaiſans 


en attendanc Fheure de FOpera, apres 
lequel nous allames ſouper chez Ma- 


demoiſelle Courtin , ainſi que nous en 
Etions convenus : le ſouper ne fut 
pas moins agreable que celui de la 
veille , je mappergus, ainſi que Made- 


moiſelle de la Barte m'en avoir prèvenu, 


qu il regnoit une intelligence peu com- 
mune parmi ces aimables femmes. La 
Comteſſe me vit partir avec ma nouvelle 


maitreſſe ſans ſeulement paroitre Sen 


e 1 

Mademoiſelle de la Barte joignoit aux 
agremens d'une brune tous les charmes 
touchans d'une blonde. Ses yeux noixs 
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Etoient extremement vifs; mais lorſ- 
qu'elle vous regardoit , une tendre lan- 
gueur en moderoit l'eclat; ſa bouche 
_, agreablement coupee & ornce des plus 
belles dents du monde, ne souvroit ja- 
mais que pourexprimer une penſce auſh 
juſte que brillante, & qui ctoit toujours 
accompagnee d'un de ces ſourires qui 
portent Fexpreſſion juſqu au fond du 
cœur: deux petits globes a faire oublier 
toute la terre, des bras tournes par les 
graces, une jambe de Nymphe termince 
par un pied qui donnoit pour le reſte 
les prejuges les plus avantageux. 
Vous autres faiſenrs de Romans, me 
dit-elle quand tout le monde fut retire, 
vous qui eces accoutumes a filer une in- 
trigue pendant des ſiecles, & qui n'avez 
Jamais place une jouiſſance avant la fin 


de deux volumes, vous aimeriez mienx 


ſans doute Etre conduits par toutes ces 
belles gradations imaginees pout le tour- 
ment des femmes , le ſupplice des 
hommes, & Finteret de votre Libraire. 
Je n'imaginepas, lui rẽpondis· je, qu'on 


puiſſe m'accuſer de faire languir mon 
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lecteur trop long- tems ſur cet article; 
je ſais prendre mon cœur par autrui ; & 
je ſentirois en ce moment, plus que ja- 
mais, combien il eſt cruel]. . . Vous 
n'avez pas la-deſſus des reproches a me 
faire, me dit=elle d'un air auſſi tendre 
que voluptueux, en me tendant les bras; 
je my precipitai ; je fus bientot noye 
dans un torrent de delices; je ne pou- 
vois plus faire antre choſe que la baiſer 
avec fureur; toutes les beautes qui 
Etoient en ma poſſeſſion ſembloient me- 
riter un hommage particulier; je mar- 
rachois de ſes bras pour leur prodiguer 
les plus vives careſſes: je m'y rejettois 
avec tranſport, & je les quittois bientor 
pou parcourir encore tant de charmes. 
on, imagination ne peut rien ſe pein- 
dre daufli parfait. 155 
La tendre la Barte partageoit tous 
les tranſports quellefaiſoit naitre, mille 
baiſers enflammes repondoirt a mes ca- 
teſſes; . 
Dieux! qu'elle étoit belle en ce mo- 
ment! ſes regards, ou Famour regnoit 
encore; Etoient charges du feu qui 
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couloit dans ſes veines. Quel mor- 
tel, myecriaj-jJe en me precipitant dans 
ſes bras, nexpireroit pas de Fexces de 
| ſon bonheur! 2 - 
L'aimable, la divine la Barte avoit 
des reſſources qui, fans paroitre sen 
ſervir , rendoient un homme au-deſſus 
de Fhumanite z tout ce que lavolupte la 
plus induſtrieuſe peut imaginer, fut em- 
ploye; non, tous les plaiſirs dont j avois 
joui juſques-la ne me parurent que 
Tombre de ceux que je golitai dans ce 
moment. Convenez, me dit elle, lorſque 
je les lui retragai le lendemain, qu il eſt 
bien faux que ces plaiſirs atent beſoin de 
Taguillon de la réſiſtance; c eſt comme 
ſi Fon ſoutenoit que des roſes ſeroient 
moins belles ſansepines. 8 
Convenez auſſi que V Abbe... . ne Sy 
connoit pas mal. A propos nous devons 
Iui Ecrire : elle prit ſur le champ la plu- 
me, & lui ecrivit le billet ſuivant. | 
» Je ne ſais, charmant Abbe, fi lepeu 
v dobſtacles que Fapporte à votre bon- 
v heur ne vous le rendra pas moins pre- 
v Cieux; mais je nai pu refiſter plus 


4 

5 long tems aux charmes de votre per- 
v ſonne & a la vivacite des ſentimens 
v qu'elle ma inſpire; trouvez-vous ce ſoir 
va ſouper chez Mademoiſelle Courtin 


» vous aurez lieu d'&tre content de mes 
; / © : . a 
v bontes: puiſſent- elles ne pas faire un 


v ingrat ! | 
L Abbe, qui ne s attendoit aſſurẽment 
Pas a cette tendre declaration , & qui 
n'en avoit, je crois, jamais eu de iſem- 


blables de ſa vie, ne manqua pas au 


rendez · vous: fa ſatisfaction eclatoit ſur 
{a petite perſonne ; il nen ayoit jamais 
ere ſi content. Les careſſes que lui fir 
Mademoiſelle de la Barte, ſes agaceries, 
Taffectation qu elle eut de lui parler bas, 
lui firent tourner la tète au point qu'il 


devint encore plus inſolent: choſe diffi- 


cile a croire ! il n'epargna pas les mau- 

voaiſes plaiſanteries, & le beau ſexe fur 
ſur- tout fort maltraite. | 

A la fagon dont vous avez toujours 


vecu , Ini dit Mademoiſelle Courtin, 


il n'eſt pas ſurprenant que vous penſiez 
mal des femmes. C'eſt exactement ce 
qui vous trompe, rẽpondit-il inſolem- 


| 
| 
| 
| 
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ment, C'eſt par la fagon dont elles vis 
vent avec moi que jene penſe pas bien: 
je congois que voila une querelle vio- 
lente que je me fais, & qu il faudra que 

je ſoutienne. .. Une _— point du 

tout, reprit Mademoiſelle Courtin, nons 

n'enprendrons pas la peine. Fort bien, 
ajouta-t-jl, vous craindriez qu'elle fiir 
inutile. Savez- vous bien, TAbbe, lu? 
dit une femme qui commengoit à $'im- 
patienter , que vous devenez fort cauſti- 
| que? Il y a long-tems qu'on me le dit; 
mais je ne m'en ẽtonne pas, Ceſt un de- 
| faut que les ſots ne manquent jamais de. 

trouver aux gens deſprit. Apres beau. - 

coup d'autres propos auſſi impertinens, 
on ſe mit à table, & Pheureux Abbe fur 
en poſſeſſion de reconduire ſa conquete ;. 
il ne manqua pas de fouhaiter le bon ſoir 
à chacun, afin que perſonne n'iznorat 
wil partoit avec Mademoiſelle de la 
| | ch Il voulut, chemin faiſant, antici- 

per ſur les plaifirs auxquels il ſe croyoit 
reſerve; mais on Vengageaa meriter ſon 
bonheur par ſa retenue: il fit ce ſacrifice 
8 55 à regtet 
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2 regret , mais Fidee d'une felicite pro- 

chaine Ven confolaa 
Les gens de Mlle de la Barte, qui Etoient 
1nſttuits, ſe retirerent de bonne heure. 
Sous pretexte decrire un mot, elle pria 
FAbbe de ſe mettre au lit en attendant, 
. & lui promit de venir le joindre dans un 
inſtant : elle ne tarda pas en effet a ſe 
deshabiller , en laiſſant voir au fortune 
Abbe de quoi lui donner un peu plus de 
regrets. | ; 55 of 
A inſtant, on frappa a la porte avec 
un bruit horrible. Ah, Dieux ! Fecria 
Mlle de la Barte , nous ſommes perdus, 
mon cher Abbe; ce ſont mes freres qui 
reviennent de Verſailles; ils vous trou- 

vent , Ceſt fait de vous & de moi. 
L Abbé ſe jetta promptement en bas 
du lit, & courut à ſes habits. Comme 


Mlle de la Barte r'avoit pas envie qu il 


les trouvat, en feignant de gagiter beau - 
coup & de ne ſavoir où ſe cacher, elle 
culbuta la table on toit la lumiere & l- 
teignit. Ah, Dieux! que vais. je devenir, 
Secrial' Abbé? Les cou ps redoubloĩent. 
Ah, bon Dieu! qu on eſt ẽtourdi dans le 
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moment de la ſurpriſe ! je ne penſois pas 
que j ai là une èchelle de ſoie, attachons- 
la a la fenetre , vous deſcendrez facile- 
ment dans le jardin, & je vous jetterai 


vos habits ſitõt que mes freres ſeront 
couches. L'Abbeaima mieux ſe ſauver par 


la fenètre, que d'y etre jetté; il prit le 


parti de deſcendre avec Fechelle de foie; 


malheureuſement elle n'etoit pas grande 
le quart de ce qu'il falloit, & la corde 
avoit été noute de fagon quelle coula 


juſqu'a douze pieds du balcon, de forte 
que Abbé ſe trouva ſuſpendu a Ve- 
chelle ſans pouvoir remonter ni deſ- 
cendre. Les Domeſtiques feignant d'i- 
gn qu'il Eroir Ia , lui jetterent den- 

aut un deluge de pots de chambre fur 
le corps; ny pouvant plus tenir , & 
ſentant que les forces allojent lui man- 
quer, il prit le parti d'appeler. Tous 


les Valets accoururent auſſi-tòt avec des 


lumieres. Eh bon Dieu! Monfeurl Abbe, 
que faites-vous donc-1a? Vous voila 


pendu comme un luſtre, lui diſoit Fun; 


eſt-ce par penitence, lui diſoit autre ? 
Noa, c eſt pour precher contre le faſte; 
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car il eſt tout nud, ajoutoit un troi- 
ſieme: enfin ils le deſcendirent & lui 
preterent une redingotte pour ſe re- 
tirer chez lui, hue, berné & com- 
piſle. = | 


Royal. Les eſperances flatteuſes qu'on 
lui avoit donnees n'avoient pas encore 


entièrement efface impreſſion de triſ- 


teſſe que lui avoit cauſe ſa deplorable 
aventure. Qu avez- vous, lAbbe , lui de- 


mandai- je? Que dois-je penſer de cette 
phyſionomie equivoque 2 la Barte 


auroit- elle fait la begueule 2 Ce neſt 
pas ſon defaut, & avec un homme 
comme vous, elle auroit bien mauvaiſe 
grace. _ 


mon fat, en ſouriant d'un air myſterieux, 
& qui marquoit beaucoup de fatisfac- 
tion; la Barte na pas ſeulement eu li- 


dee de ce que vous dites, & je ne con- 


cois pas quelle vous ſoit venue; mais il 

y a des jours malheureux , & le meme 

accident me perdir ſans reſſource Fan 

paſle avec la Ducheſle de.., hy As 
ij 


Je le trouvai Fapres-midi au Palas - | 


Ce neſt 2 tout-a-fait cela, reptit 


| 
1 
N 
: 
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vous? Sans doute des enchanteurs... Ah! 
je commence à vous entendre; vous 
avez vu la terre promiſe, & vous navez 
pu y entrer. C'eſt cela meme , mon 
cher; imaginez vous Tantale, Ceſt mon 
hiſtoire. 5 . 
Heureuſement une reputation auſſi 
brillante que mèritèe me met a Fabri de 
ce còtè-là: & je ne crois pas que la 
Barte ſoit affez ſotte pour prendre la 
choſe au tragique; elle eſt d'ailleurs trop 
Epriſe.. .- . . Jaurois écraſè cet impu- 
dent, ſi nous ne 'euſſions reſerve a nos 
menus plaiſirs; je pris donc le parti de 
plaifanter avec lui de fon accident, & je 
ne finirois pas ſi je racontois toutes les 
impertinences qu'il entaſſa les unes ſur 
les autres: je lui propoſai de venir ſou- 
per chez Mlle 3 „ mais je Fen 
preſſai envain, je ne pus I'y determiner. 
Nous ne remimes qu peu de jours 
execution du nouveau projet que nous 
avions forme: mais ſoit qu il craignit en- 
core le retour des freres, ſoit qu'il n'ofar 
reparoitre devant les domeſtiques, il ne 
fut plus poſſible de le dẽterminer à reve - 


—— 
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_ venir coucher chez Mlle de la Barte 3. 
elle fut obligee de lui donner un ren- 
den: vous chez une de ſes amies, dont 
elle lui dit quelle avoit expres em- 
pruntè appartement; mais a condition 
qu'il s'y ,rendroit ſans bruit & fans lu- 
miere pour la decence. Nous avions imaz 
ginè de mettre en place de Mademoiſelle 
de la Barte une vieille Negreſſe qui 
lavoit la vaiſſelle chez la Comteſſe de 
Williams, & qui, pour quelques louis, 
ſe prèta volontiers a nos deſſeins, au 
moyen de la promeſſe que nous lui fimes 
de venir a ſon ſecours auffi-ror quelle 
nous appelleroit; nous Vavions cocftee 
avec un grand bonnet de dentelle, un 
deſeſpoir couleur de feu lui accompa- 
gnoit agreablement le menton, beau- 
coup de rouge, & pour ſurcroit dagre4 
mens, nous nous étions aviſes de lui 
peindre des ſourcils en blanc & le nez 
en jaune; elle fut conduite entre deux 
draps , en attendant le fortune mortel 
= devoit partager ſa couche. Mademoi- 
ſelle de la Barte ſe tint dans la ruelle 
pour parler 2 Abbe, & le mieux per 


ö 

ſarder lorſqu'i! arriveroit; une femme 
qui l'attendoit 21a porte du lieu defigne, 
le conduiſit par la main, Fintroduiſir 
ſans lumiere , ainſi qu'on en Etoit con- 
venu. Eſt- ce vous, cher Abbe, lui dit 
Mademoiſelle de la Barte fitde quelle 
Fentendir entrer? Oui, ma chere ame, 
lui repondir-il en cherchant le lit: met- 


ter vous promptement en état de vous 


coucher, & rien ne retardera plus notre 
bonheur. L'Abbe fit juger de ſon em- 
preſſement par le peu de tems qu'il mit à 
{a toilette, & dans moins d'un inſtant il 
ſe precipita dans le lit. La Negrefſe I'y 


regut de fort bonne grace: & ſoit quelle 71 


eũt oublic que nous tions Ia pour lui 
donner du ſecours, ſoit quelle crit 
n'en pas avoir beſoin, elle nappella 
point : nous étions tous dans une 
piece voiſine, avec autant de nos amis 
que nous en avions pu raſſembler: de 
cet endroit nous ne perdions pas un 
mot, pas un ſoupir. 

Quel eſt mon bonheur, sccria Abbe! 
3 embonpoint! que cette peau eſt 
douce! que cette haleine eſt délicieu- 


ET >: | 
ſe! . .. Les ſoupirs de ce vilain ſatyte 
nous annoncerent que le tems de la ca- 


taſtrophe toit arrive; la porte souvrit 


avec tracas, & nous parũmes tous cha- 
cun avec une bougie à la main, Leton- 


nement de PAbbe fut extreme ; mais il 
ne paroiſſoit pas fachè de ſe voir ſurpris 


en bonne fortune avec Mademoiſelle de 


la Barte Il le fut bien davantage, lorſ- 


u il la vit au milieu de nous; il jetta les 
yeux ſur celle qu'il avoit juſques-la pris 
pour elle. Oh! je ne puis vous peindre 
I'erar ou le jetta cette figure hideuſe, 


lorſqu'il Pappergut 3 la tète de Meduſe 


ne Fautoit pas mieux petrifie : nous mèæ 


mes, tous prevernus que nous étions, 
nous ne pumes nous empecher , en la 
voyant dans ce deſordre , de jetter un 
cri univerſel. Cependant ce monſtre 

adreſſoit a ſon vainqueur les paroles les 
plus tendres, en lui tendant des bras 
noirs & des mains decharnees qu on au- 
roit priſes pour des griffes. Revenu de la 


premiere frayeur, il ſe jetta à bas du 


lit, & fit voir aux Dames des appas pro- 


3 


" Þres 2 les degoitter de Veſpece humaine 
Pour toute leur vie. 
Chaque homme s toit muni d'une 


Enorme poignée de verges; nous le fi- 


mes danſer de la bonne facon , & ce ne 
fut qu'apres lui avoir fait . pluſieurs 
fois le tour de la chambre, que nous 
lui permimes de ſe retirer „& daller 
conter ſa bonne fortune à qui bon lui 
ſembleroit. | 


Quelques aventures de cette eſpecel, 
voit dans cette fociete, m'y retinrent 
quelque tems; mais la ee ne 
Paſſoit pas juſqu à mon cœur; & je ne 
me ſerois jamais pardonne ces momens 


d'oiſivetè, Sils ne m'avoient fourni une 


infinité d Hiſtoires intéreſſantes, qui 
ſeront ajoutèes a la fin de quelques 
Volumes de cette collection. - 
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